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SUR  les  Conséquences  qui  doivent  réfui - 
ter ,  pour  la  Grande  Bretagne  ,  de  l'Indc~ 
pendancc  des  Amériquains. 

S  U  R  les  Dépenfes  quelle  a  faites  pour 
VEtablijfement  &  la  Confervation  de  fes 
Colonies  de  l Amérique. 

ENFIN  ,  fur  r Importance  dont  ces  memes 
Colonies  Amèriquaines  &  les  Indes  Occi¬ 
dentales  font  pour  I Empire  Britannique . 

Ouvrage  traduit  de  l’Anglo is> 
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article  premier. 

De  T  indépendance  des  Aniêriquains , 


Il  y  a  long-temps  qu’un  Ecrivain  (  *  )  auflï 
éclairé  qu’ingénieux ,  a  préfenté  l’indépendance 
des  Amériquains  comme  une  chofe  très-avan- 
tageufe  a  la  Grande-Bretagne.  Ses  raifonne- 
mens  étoient  fi  fpécieux  ,  qu  ils  eurent  d’abord 
des  profélytes.  Ils  firent  même  tant  d’impref- 
fion ,  qu’on  en  vint  à  une  motion  ,  à  ce  fa- 
jet,  dans  la  Chambre  des  Communes.  Que  ce 
foit  la  nouveauté  de  cette  afiertion ,  eu  fa  har¬ 
di  effe  qui  l’aie  fait  paffer  pour  une  vérité  coû¬ 
tante  ,  c’eft  ce  que  je  ne  me  permettrai  point 
de  décider.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  certain 
qu’au  premier  énoncé  de  cette  propofition  9  de 
féparer  d’un  Etat  3  millions  de  fes  fujets ,  &  la 
plus  grande  partie  de  fon  territoire  ,  la  raifon 
s’allarme  &  foupçonne  vivement  qu’elle  peut 
ne  pas  être  bien  fondée  :  d’ailleurs ,  comme  elle 
renferme  des  queftions  de  la  plus  grande  im— 

(  *  )  Le  Doyen  de  Glbcefter* 
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portance  pour  le  falut  de  l'Empire  ,  elle  doit 
être  difcutée  avec  la  plus  grande  impartialité. 

Je  me  propofe  donc ,  fans  me  prêter  à  au¬ 
cune  confidération  ,  ni  à  aucune  animofité  , 
d’examiner  en  peu  de  mots  cette  thefe  intéreE- 
fante  ;  &  ,  à  l’exemple  de  fon  auteur  ,  de  fou- 
mettre  avec  franchife  mes  fentimens  au  juge- 
ment  du  Public. 

Les  défenfeurs  de  cette  opinion  doivent 
d’abord  porter  en  fait  que  la  force  d  une  fociété 
ne  confiiie  pas  dans  le  nombre  des  individus 
confédérés  qui  la  compofent,  ni  dans  la  fomme 
de  fes  riclieffes. 

2L  Qu'une  fociété  de  deux  millions  d’hom¬ 
mes  ,  eft  naturellement  &  effectivement  auffi 
forte  qu’une  de  quatre  millions;  que  ni  le  nom¬ 
bre  ni  les  richeflés  des  Sujets  ,  n'ajoutent  au 
pouvoir  d’un  Etat. 

gc.  Qu  un  territoire  étendu  n'eft  pas  abfo- 
lument  néceffaire  à  l’exiftence  d  une  popula¬ 
tion  confidérable  ;  que  ni  le  territoire  ni  les 
individus  ,  ne  contribuent  a  l'avantage  du 
commerce. 

4q..  Enfin  ,  que  les  Puiflanees de  l’Europe, 
trompées  dans  leurs  vues  politiques ,  n  ont  point 
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augmenté  leurs  forces  en  établi/Tant  des  Co- 


Jonies. 

Ces  afiertions  font  fi  contraires  à  la  maniéré 
de  penfer  &  d  agir  univerlellement  reçue  chez 
toutes  les  Nations  ,  &  fi  contraires  aux  faits  & 
'X  la  vente ,  que  nous  ferions  furpris  de  voir 
que  la  difcudion  en  fut  néceffaire  ,  fi  nous  ne 
lavions  en  meme  temps  qu’en  général  les  hom¬ 
mes  font  plus  portés  à  prendre  une  idee  fuper-. 
üCielIe  ües  cnofies,  qu  à  approfondir  leur  nature 
&  leurs  principes. 

Si  les  défendeurs  de  Indépendance  Amé- 
n  quai  ne  avoient  examine  la  nature  de  la  fociété 
civile,  &  les  principes  fur  lefquelsfont  fondées 
fa  force  &  fa  sûreté  ;  s’ils  avoient  confidéré 
^es  motifs  qui  ont  déterminé  les  Nations  à 
former  des  Colonies  ,  l’avantage  qui  réfuîte 
pour  un  Etat  de  1  accroulement  de  territoire  & 
ce  population,  joints  aux  bénéfices  immenfes 
du  commerce  ;  ou  s'ils  avoient  réfléchi  fur  la 
poiition  particulière  où  fe  trouve  la  Grande'* 
Bretagne  ,  une  Ifle  environnée  de  voifins  am¬ 
bitieux  &  puiffans  une  Me  dont  la  sûreté  dé¬ 
pend  entièrement  de  fes  forces  navales  ,  ils  en¬ 
rôlent  certainement  rejette  cette  idée  ,  dè 
qu  elle  s  efi  préfentée  à  leur  imagination 
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TL  "objet  de  la  fociété  civile  eft  la  sûreté  des 
Membres  qui  la  compofent.  Une  fois  defunis  9 
ils  fe  retrouvent  dans  1  état  de  nature.  Le  foible 
devient  la  proie  du  plus  fort ,  &  celui-ci  en 
trouve  généralement  un  encore  plus  puiflànt 
que  lui.  De-la  réfulte  la  néceffité  d’une  fociété 
civile ,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  confédé¬ 
ration  de  plufieurs  individus  réunis  pour  leur 
défenfe  réciproque. 

L’objet  de  cette  confédération  ne  fe  réduifit 
pas  a  une  fîmple  défenfe  contre  les  autres  in¬ 
dividus  incivilifés  :  elle  avoir  un  autre  but  éga¬ 
lement  important.  Des  circonftances  locales 
obligèrent  les  hommes  a  former  différentes  fo- 
ciétés ,  &  alors  la  plus  foible  fe  trouva  expo- 
fée  a  Fa  mbit  ion  de  la  plus  puifiante  ,  &  à  deve¬ 
nir  fa  conquête.  Dès  lors  elles  afpircrent  cha¬ 
cune  9  au  plus  haut  degré  de  force  ce  de  puil- 
fance  ,  comme  a  la  fource  de  leur  surete. 

La  raifon  leur  indiqua  en  quoi  confiftoit 
cette  force.  Ils  virent  que  deux  hommes  etoient 
plus  forts  qu’un  feul  &  trois  millions  que  deux 9 
que  par  conféquent  les  moyens  de  refiftance 
d  une  fociété  dépendoxent  du  nomore  des  con¬ 
fédérés  ,  &  qu’en  raifon  de  leur  nombre  ,  il  fal¬ 
loir  pour  leur  îubfiftance  un  territoire  piu> 
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étendu  :  ils  virent  que  plufieurs  individus  de  la 
fociété  n’étoient  pas  en  état  d  aller  à  la  guerre  • 
que  quelques-uns  étoient  néceflàires  à  la  cul¬ 
ture  des  terres,  pendant  que  les  autres  défen- 
doient  la  patrie  }  qu'il  étoit  jufle  que  ceux 
qui  combattoient  ,  fufîent  payés  &  entre- 
tenus  par  le  Public  ,  &  que  par  conféquent  les 
richeffes  étoient  un  des  ingrédiens  dont  fe 
trouvoit  compofée  la  force  de  toute  fociété. 

L’expérience  les  convainquit  enfuite  que 
dans  un  pays  auquel  la  nature  avoit  refufé  des 
mines  d’or  &  d’argent ,  le  commerce  feul  de- 
voit  produire  les  richeffes  \  que  les  articles  de 
commerce  ne  pouvoient  être  tirés  du  fein  delà 
teire  que  par  l’induflrie  des  individus  •  quainfî 
il  faîloit ,  pour  conftituer  un  Empire,  un  terri¬ 
toire  plus  étendu  que  pour  fuffire  ftridement  à 
ïa  fubfiflance  feule  de  la  fociété  \  que  le  com¬ 
merce  d’un  pays  pouvoit  être  quelquefois  au- 
deffous  y  mais  jamais  au- de  dus  de  la  fomrne 
de  fes  productions  ;  qu ’ainfi  ,  le  territoire 
d’une  Nation  étoit  la  mefûre  defon  commerce. 

Je  parle  de  ce  commerce  qu’une  fociété  fait 
au- dedans  d’elle-même  ,  &  qui  eft  indépen¬ 
dant  des  autres-,  parce  qu’une  Nation  fage  n’a 
jamais  regardé  &  ne  regardera  jamais  comme 


(  s  ) 

un  objet  principal ,  ce  qui  dépend  de  la  vo¬ 
lonté  ou  du  caprice  d  une  autre.  Ils  fentirent 
aufli  que ,  fi  les  articles  de  xportation  recueillis 
&  manufaflurés  dans  un  pays,  n’excedent  point 
la  valeur  de  ceux  qu'il  tire  du  dehors,  il  ne  lui 
eft  pas  po/Tible  d’obtenir  un  accroiflement  de 
richefles  ;  que  fi  les  exportations  font  moindres 
que  les  importations ,  la  fomme  des  richeffes 
doit  fe  dilliper  bientôt  :  la  Nation  s’appauvrira 
&  ne  fera  plus  en  état  de  fournir  les  fnbfides 
néceffaires  pour  fa  défenfe  en  temps  de  guerre. 

De  ces  principes ,  on  a  tiré  les  conféquences 
fuivantes  :  qu’une  Nation  qui  pofiede  le  terri¬ 
toire  le  pins  étendu ,  qui  renferme  le  plus  grand 
nombre  de  lujets ,  &  qui  a  entre  les  mains  le 
plus  grand  commerce,  doit  être  la  plus  riche  , 
la  plus  puifiTante  ,  &  par  conséquent  la  plus 
à  l’abri  de  tout  danger  extérieur.  De-là  cette 
ambition  de  pofïeder  un  vafte  territoire,  com« 
me  une  fource  de  population  ,  de  force  &  de 
puifiance,  &  l’objet  éternel  de  toutes  les  guerres. 

Vers  la  fin  du  quatrième  fiecle  ,  les  Puiflan- 
ces  de  l’Europe  étaient  en  général  pauvres  * 
elles  fe  contentoient  du  ncceflaire  ,  fans  re¬ 
chercher  les  fomptueufes  aifances  de  la  vie  : 
leurs  relfources  étoient  faibles )  les  pays  de  leurs 
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dominations  ne  produiloient  ni  or  ,  ni  argent 
&  leur  commerce  étoit  trop  limité,  pour  les 
mettre  en  état  de  fournir  des  fubfides  confidé- 
rables  ,  puifqu  il  etoit  tout  entre  les  mains  des 
Génois  &  des  Vénitiens.  Elles  avoient  épuisé 
réciproquement  toutes  leurs  forces  ,  pendant 
une  longue  fuite  d’années ,  à  fe  difputer  l'Em¬ 
pire  fuprénie  ,  fans  obtenir  ,  l'une  fur  l’autre 
aucune  fupériorité  importante, 

Lorfque  leurs  Navigateurs ,  traverfant  l'O¬ 
céan  Atlantique  ,  eurent  découvert  le  nouveau 
monde  qu'ils  trouvèrent  inculte,  prefque  point 
habité  ,  &  dénué  de  toute  efpece  de  défenfe 
cette  decouverte  ouvrit  une  nouvelle  carrière 
a  leui  Politique  ,  fans  détourner  leurs  repards 
île  leurs  vues  favorites.  Elles  virent  qu'en  for¬ 
mant  des  Colonies  ,  elles  étendroient  leurs 
nominations ,  &  augnienteroient  leur  com¬ 
merce  ,  leurs  richeffes  ,  &  le  nombre  de  leurs 
Sujets ,  en  prodiguant  moins  de  tréfors  &  de 

fang ,  que  dans  les  guerres  qu 'elles  fe  faifoient 
dans  leurs  foyers. 

Il  eft  de  i  intérêt  &  même  'du  devoir  de 
tous  les  Etats  ,  d'ohferver  avec  foin  l'accroiflè- 
rnent  des  forces  de  leurs  voifins,  &  d'employer 
toutes  les  mefures  pofîibles  ,  pour  augmenter 
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les  leurs  en  égale  ou  en  plus  grande  propor¬ 
tion.  La  Cour  d’Efpagne  ,  fous  le  Pavillon  de 
laquelle  fe  fit  la  découverte  de  l’Amérique  ,  fut 
la  première  qui  fonda  des  Colonies.  Les  autres 
Puiflances  s’apperçurent  des  forces  &  des  ri- 
chefTes  qu  elle  en  retiroit.  Les  fuccès  prodigieux 
de  fes  établiflemens,  au  Mexique  &  au  Pérou* 
les  tréfors  immenfes  qui  en  fortoient ,  excite- 
rent  le  Portugal, l’Angleterre ,  la  France,  &c. 
à  fuivre  fon  exemple.  Celles-ci  ne  trouvèrent 
point  ,  a  la  vérité  ,  des  pays  remplis  de  mines 
d’or  &  d’argent  ;  mais  elles  s’emparèrent  d’au¬ 
tres  contrées  plus  fufceptibles  d’une  nombreuie 
population  ,  extrêmement  fertiles ,  &  deftinées 
par  la  Nature  ,  à  produire  prefque  tous  les  ob¬ 
jets  de  commerce  qui  *  dans  tous  les  temps , 
l’emporteront  fur  les  métaux. 

Les  Colonies  qu’elles  fondèrent  dans  leurs 
nouvelles  découvertes  ,  augmentèrent  le  nom¬ 
bre  de  leurs  Sujets  ,  &  étendirent  leur  corn- 
-  merce.  En  un  mot ,  leur  commerce  s’accrut  en 
raifon  de  leurs  populations  leurs  richefles  ,  en 
raifon  de  leur  commerce  ;  &  leurs  forces  na¬ 
tionales  *  en  raifon  de  leurs  richefles.  Les  Vé¬ 
nitiens  &  les  Génois  ,  malgré  la  fupériorité  de 
leur  Marine  ,  fe  virent  bientôt  enlever  leur 


commerce  de  la  Turquie  &  des  Indes  ;  &  les 
PuifFances  qui  avoient  fondé  des  Colonies  , 
ainfi  portées  &  avec  à  peu  près  la  meme  ra¬ 
pidité,  du  dernier  degré  de  foibieffe  &  de  pau¬ 
vreté  ,  au  plus  haut  période  de  force  &  d’opu¬ 
lence  ,  fe  trouvèrent  en  mefure  de  maintenir 
entr’elles  l'équilibre  de  la  balance  ,  &  de  défen¬ 
dre  ,  contre  les  autres  Nations  ,  leurs  Souve¬ 
rainetés  refpeftives ,  2c  leur  indépendance. 

Je  défie  quiconque  déjà  inftruit  de  l’hiftoire 
du  commerce  de  l’Europe,  &  qui  voudra  fuivre 
les  progreffions  FuccelFives  par  lefquelles  les 
différentes  fociétés  fe  font  élevées  de  la  pau¬ 
vreté  à  la  richeffe  ,  &  de  la  foibleiFe  à  la 
force  ,  de  ne  pas  reconnoître  la  vcriré  des 
principes  que  je  viens  d’expofer  ,  &  de  ne  pas 
fentir  quelle  eût  été  la  deftinée  de  cette  Ifle 
fi  nos  ancêtres  n’avoient  eu  la  fage  prévoyance 
de  fonder  des  Colonies ,  &  d’étendre  leur  do¬ 
mination  fous  un  ciel  nouveau. 

La  puiffànce  des  Français  &  des  Efpagnoîs 
ne  s’en  feroit  pas  moins  élevée  au  point  de 
grandeur  &  d’importance  où  elle  eft  actuelle- 
ment  }  elle  auroit  même  été  plus  haut.  La 
France,  fur-tout ,  auroit  été  en  poilelFion  de 
l’Amérique  Septentrionale,  &  des  Indes  Orien- 
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taies  S:  Occidentales.  Sa  population ,  3  éten¬ 
due  de  fa  domination  ,  les  reflources  de  fon 
commerce  ,  fes  richefles ,  enfin  5  fes  forces  ma» 
ritimes  fe  feroient  accrues  confidérabîement  , 
tandis  que  la  Grande  Bretagne  auroit  relié  ,  a 
cet  égard  ,  à  peu  près  dans  le  même  état  où 
elle  étoit  il  y  a  deux  cent  ans.  Si  ,  comme  Etat 
indépendant  ,  elle  maintenoit  encore  fa  Sou¬ 
veraineté  ,,  elle  ne  feroit  plus  pour  ainfi  dire 
quune  Naine  parmi  les  Nations ,  &  ne  tien- 
droit  fon  exifteneeque  de  la  puiffance  ou  du 
caorice  des  autres. 

i 

D’ailleurs  ,  il  eft  impoflible  de  déterminer 
de  quelle  conséquence  il  eût  été  pour  la  Grande 
Bretagne  ,  de  laiifer  les  Etats  voiflns  étendre 
leurs  dominations  ,  en  établiflànt  des  Colonies, 
fans  fuivre  la  même  Politique.  La  Monarchie 
univerfelle  a  été  fong-temps  l'objet  favori  de 
l’ambition  Francaife  :  elle  a  fait  des  tentations 

j  ? 

réitérées  pour  y  parvenir.  C’eft  en  grande  par¬ 
tie  dans  les  Colonies  ,,  que  la  Grande  Bretagne 
a  trouvé  les  forces  néceflaires  pour  l’en  fruf* 
trer.  Si  la  France  ,  au  contraire  ,  eût  pofledé 
ces  mêmes  Colonies  ,  &  qu  elle  eût  joui  de  tous 
les  avantages  que  nous  procurent  leur  com¬ 
merce  ,  leurs  richefles’ &:  leurs  forces  navales  ^ 
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on  peut  conjeêhiret  avec  vraifemblance,  qu’elle 
ferait  parvenue  au  comble  de  fes  vœux  ambitieux. 
II  n’eft  pas  moins  probable  que  ,  li  la  France 
&  l’Amérique  peuvent  former  entr’elles  une 
alliance  offenfive  &  défenfive,  quoique  la  pre¬ 
mière  ait  échoué  jufqu  a  prclbnt  dans  l’exécu¬ 
tion  de  fonvafte  projet  de  Monarchie  univer- 
felle  ,  cette  liaifon  peut  un  jour  ,  &  le  moment 
n’en  efl  pas  éloigné ,  la  mettre  en  état  de  l’exé¬ 
cuter. 

De  tels  Traités  s’accorderont  naturellement 
avec  leurs  diftérens  intérêts  &  leurs  vues  parti¬ 
culières.  Tant  que  l’Amérique  s’élèvera  de  l’é¬ 
tat  d’enfance  où  elle  eft  ^  à  celui  de  la  richefiè 
&  du  pouvoir  ,  elle  n’aura  rien  de  plus  à  cœur 
que  de  mettre  fes  poiFcflions  fous  la  prote&ion 
de  la  France  }  &  la  France  trouvera  dans  le 
commerce  &  dans  les  forces  de  terre  &  de  mer 
des  Amériquains ,  de  nouvelles  reffources  & 
de  nouveaux  moyens  de  fe  fortifier.  L’Amé¬ 
rique  peut  réparer  promptement  les  malheurs 
de  la  guerre.  Ce  continent  ne  doit  pas  être 
comparé  à  un  pays  de  l’ancien  monde  ,  dont 
la  population  efl:  auffi  nombreufe  qu’elle  puiflè 
être  ,  &  dont  le  commerce  ,  la  culture  &  la 
force  nationale  y  n’ont  plus  des  progrès  à 
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faire.  Sa  population  &  fa  puiilànce  ,  peuvent 
îurpafler  toutes  les  efpérances. 

Il  eft  certain  que  fi  fes  premiers  pas  dans 
la  carrière  ont  été  fi  rapides ,  fa  force  politi¬ 
que  peut  aller  fort  au  delà  de  toutes  les  idées 
que  nous  a  données  fa  population  actuelle,  lors¬ 
qu'elle  fera  foutenue  &  fécondée  par  la  France, 
&  rnife  en  action  par  les  motifs  puifTàns  que 
doivent  nécelfairement  lui  infpirer  des  inté¬ 
rêts  particuliers  ,  ie  fentinient  de  fa  conferva- 
tion  ,  &  la  perfpective  flatteufe  de  voir  fa 
gloire  &  fa  confidération  s  établir  chez  les  au¬ 
tres  Nations. 

Il  n’eft  pas  de  l’intérêt  des  Amériquains ,  de 
réprimer  l'ambition  de  la  France,  tant  quelle 
n’aura  que  l’Europe  pour  théâtre.  La  diftance 
qui  sépare  1  ’Amérique  ,  &  la  sûreté  qui  en  ré«» 
fuite  pour  elle  ,  doivent  la  rendre  moins  at¬ 
tentive  au  fort  des  Nations  placées  par  la  na¬ 
ture  fur  ces  côtés  de  l’Atlantique  ,  aulîitôt  que 
fa  Conflitution  aura  acquis  une  certaine  force. 
Elle  regardera  avec  une  égale  indifférence  ,  la 
ruine  ou  la  profpérité  des  Royaumes  ,  de  la 
puiilànce  defquels  elle  n’aura  rien  à  craindre  , 
&  dont  le  fecours  ne  lui  fêta  jamais  néceffàire. 

i 

Elle  ne  recherchera  d  autres  liaifons  avec  l'Eu- 
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rope  que  celles  du  commerce  ,  qui  feront  bien 
plus  allurées  dans  les  mains  d  une  Alliée  ,  q  ,e 
dans  celles  des  Peuples  avec  lefqueîs  elle  n Su¬ 
roît  aucune  relation  j  de  forte  qu’il  doit  être 
peu  intéreffant  pour  elle  ,  que  la  Grande  Bre¬ 
tagne  ,  l’Efpagne  ,,  la  Hollande  ,  l’Allemagne 
&  la  Ruflie  ,  foient  gouvernées  par  différons 
Souverains  ,  ou  réunies  fous  les  îoix  d’un  feuL 
D’après  cette  maniéré  de  confidérer  les  choies^ 
on  doit  s’attendre  qu’elle  employera  fa  pré¬ 
pondérance  ,  plutôt  à  détruire  en  Europe  !a 
balance  du  pouvoir  ,  &  a  favorifer  le  projet 
de  Monarchie  univerfelle  embraffé  par  fon  Al¬ 
liée  ,  qu’a  s’occuper  minutieufement  a  foutenir 
une  Puiiïance  ,  ou  à  en  réprimer  une  autre. 
Que  ce  malheur  arrive  ,  il  eft  im pollinie  de  fe 
figurer  jufqu’à  quel  point  l’Europe  fe  fentira 
des  pernicieux  effets  de  l’ambition  des  Bour¬ 
bons. 

Il  u’eft  pas  douteux  que  des  vues  ambîtieu- 
fes  &  le  defir  d’étendre  leur  domination  ,  pré¬ 
vaudront  également  un  jour  parmi  les  Colonies 
confédérées.  Les  mines  d’or  Ce  d’argent  de 
l’Amérique  Méridionale  ,  feront  les  objets 
d  une  tentation  irréfiliible.  Secondées  par  la 
France  ?  &  même  fans  elle  ,  les  Colonies  unies 
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îont  cn  ^tat  de  s’emparer  en  pende  temps  du 
Grefil  y  du  Mexique  0  au  Chili  &  du  Pérou  ,  & 
de  parvenir  ainfi  à  la  Souveraineté  de  l’Amé¬ 
rique  entière. 

Quelques  conjefluraîes  queioient  cesrecher- 
ch^s  dans  1  avenir  y  elles  ne  preientent  cepen¬ 
dant  rien  qui  ne  tienne  a  Tordre  naturel  des 
choies  ;  &  quoiqu'elles  foient  exprimées  avec 
cette  fage  dénance  qui  convient  à  une  perfonne 
qui  porte  Tes  regards  fur  des  événemens  éloi- 
gués  y  &  dont  la  chaîne  peut  etre  rompue  par 
une  infinité  d  accidens  &  de  caufes  imprévues, 
cependant  je  ne  puis  m’empêcher  de  croire 
qu’elles  méritent ,  dans  les  circonftances  pré¬ 
fentes  ,  la  plus  sérieufe  attention  ,  non-feule¬ 
ment  de  la  part  de  la  Grande  Bretagne  ,  mais 
aulfi  des  autres  FuifTances  de  l’Europe. 

Un  tableau  comparatif  de  la  valeur  de  notre 
commerce  avec  l’Etranger  ,  &  de  notre  com¬ 
merce  colonial ,  montrera  dans  un  plus  grand 
jour  encore ,  les  conféquences  qni  doivent  ré- 
fulter  de  la  séparation  de  la  Grande  Bretagne 
&  de  fes  Colonies. 

La  totalité  des  exportations  faites  par  la 
Grande  Bretagne  ,  a  été  elHmée  7 , 900 , 000. 
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En  1 766  i  les  exportations  pour  PAmcrî- 
que  Septentrionale  > 

montèrent  à  ....  3  ;  370  ,  900. 

Celles  pour  les  Indes 

Occidentales ,(  *  )  à  .  .  1  ,  041  ,  199. 

4  ,  412  ,  099.  ft. 

Ainfl  nous  voyons  que  ,  dans  la  mafle  to¬ 
tale  du  commerce  de  la  Grande  Bretagne  ,  ce¬ 
lui  avec  l’Amérique  Septentrionale  ,  eit  entré 
pour  à  peu  près  la  moitié  ,  &  même  pour  les 
neuf  -  quatorzièmes ,  fi  on  y  ajoute  celui  des 
Indes  Occidentales. 

On  a  remarqué  que  ,  pendant  les  trente  der¬ 
nières  années,  les  exportations  de  P  Angleterre, 
feulement  pour  l’Amérique  ?  ont  plus  que  dou¬ 
blé  tous  les  dix  ans. 

En  1748  ,  elles  mon¬ 
tèrent  à  .  .  .  830,  243 ,  16  f.  9  d. 

En  1758,  à  .  1,  832,  948  ,13  10 

En  1771 ,  à  .  4  ,  58 6  ,  882,19  9 
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(  *  )  On  ne  comprend  point  dans  cet  article,  les 
exportations  faites  par  i’Ecofle  &  l’Irlande ,  &  qui  , 
dans  la  proportion  ,  doivent  être  confidérables. 
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D’après  ce  détail ,  on  peut  conclure  que  fi 
la  révolution  n’étoit  pas  arrivée  ,  les  exporta¬ 
tions  auroient  monté  ,  dans  la  préfente  année 
17S0  ,  à  plus  de  7  millions  3  &  auroient  ex¬ 
cédé  ,  par  conséquent  ,  la  valeur  totale  de  no¬ 
tre  commerce  extérieur  dans  le  cours  de 
vingt  années  fuivantes  ,  en  fuppofant  même 
une  proportion  d’accroiflement  plus  foible  , 
elles  eufient  excédé  de  beaucoup  tout  le  com¬ 
merce  actuel  de  la  Grande  Bretagne  ,  foit  avec 
l'Etranger  ,  foit  avec  fes  Colonies  :  &  alors 
ajoutées  aux  exportations  pour  l’Etranger,  elles 
auroient  produit  une  fource  de  richeffes  plus 
abondante  &  plus  précieufe  que  celle  d’aucune 
Nation  connue  jufqu’a  nos  jours. 

Chez  tous  les  Peuples ,  le  commerce  avec 
l’Etranger  ,  a  toujours  été  &  fera  toujours  in¬ 
certain  &  précaire.  Nous  avons  vu  autrefois 
que  notre  commerce  avec  la  Turquie  ,  produi- 
foit  un  bénéfice  annuel  de  cinq  cent  mille  li¬ 
vres  \  mais  il  a  tant  fouffert  des  intrigues  de 
la  France  ,  &  d’autres  circonftances ,  qu’il  eft 
maintenant  difficile  de  déterminer  en  faveur  de 
laquelle  des  deux  Nations  penche  la  balance. 

Notre  commerce  avec  le  Portugal  ,  étoît 
pour  nous  d’un  avantage  fi  cpnfidérable  que  * 
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pour  le  favorifer  ,  non-feulement  nous  le  pro¬ 
tégions,  mais  encore  nous  employons  nos  Hot¬ 
tes  &  nos  Armées  a  défendre  les  Portugais  eux- 
mêmes.  Cependant  la  Cour  de  Lisbonne  ,  ou¬ 
bliant  la  protection  que  lui  avoit  accordée  la 
Grande  Bretagne.»  &  (ans  égards  pour  les  I  rai» 
tés  qui  liaient  les  deux  Nations  ,  ayant  cice 
des  Tribunaux  &  des  Compagnies  incompa¬ 
tibles  avec  ces  mêmes  Traités  ,  &  qui  ont  fait 
perdre  aux  Négocians  Anglais  leurs  capitaux  , 
notre  commerce  ,  avec  ce  Royaume  ,  n’a  fait 
que  languir  &  diminuer  eonfîderablement. 

On  peut  citer  une  infinité  d’exemples ,  pour 
démontrer  combien  le  commerce  eft  d’une  na¬ 
ture  incertaine  &  vacillante  ,  lorfqu’il  dépend 
du  caprice  ou  du  bon  plaifir  des  Puiflances 
étrangères.  Mais  ,  pour  le  prouver  ,  il  me  fuf- 
fira  de  dire  que  les  Nations  n’admettent  point 
entr’elles  les  liens  de  la  reconnoifiance  }  qu’el¬ 
les  ne  reipedent  les  engagemens  ,  &  ne  le 
croyent  liées  par  les  d  raités ,  que  tant  que  les 
uns  &  les  autres  s’accordent  avec  leurs  intérêts. 
Le  feu  des  fadions  allumé  dans  un  pays  étran¬ 
ger,  les  révolutions  réelles  ou  imaginaires  qu’il 
peut  éprouver  ,  les  intrigues  de  nos  ennemis  , 
la  jaloufie  &:  i’animofite  d’ Alliés  que  nous  n’a» 
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vous  point  provoqués ,  la  mort  d  un  Roî  ,  Je 
renvoi  d  un  Miniftre  y  font  autant  de  circonf- 
tances  dont  la  surete  de  notre  commerce  ave-c 
l’Etranger  ,  dépendra  toujours  ^  une  feule  eft 
capable  de  le  ruiner  tout  a  coup.  Nous  éprou** 
vous  directement  le  contraire,,  dans  notre  com¬ 
merce  avec  nos  Colonies.  ii  ne  dépend  ni  du 
caprice  des  Puiffances  étrangeres_,  ni  des  chan- 
gemens  arrivés  dans  leurs  Confeils  ,  ni  des  in- 
tngues  ce  nos  ennemis ,  ni  des  événemens  ar¬ 
rivés  dans  tel  ou  tel  pays  :  c’eft  notre  bien  pro- 
pre  qui  ne  peut  nous  etre  enlevé  que  par  la 
force  des  armes.  Notre  puiiTance  le  met  a  IV 
bri  de  coûte  invafion  ;  il  eft  fous  la  fauve-gar¬ 
de  des  Loix  ,  &  des  liens  politiques  de  notre 
Conftitution  ,  fondée  elle  -  même  fur  futilité 
mutuelle  des  deux  pays ,  &  fur  l’avantage  gé¬ 
néral  de  tout  l’Empire. 

La  navigation  qu’exige  le  commerce  de  nos 
Colonies  ,  eft  aulfi  notre  bien  propre.  Les 
vaifteaux  qui  y  {ont  employés  ,  font  confiants 
dans  nos  chantiers ,  &  par  nos  conftructeurs*. 
Us  font  conduits  par  nos  navigateurs  ,  &  for¬ 
ment  par  conséquent  autant  de  pépinières  de 
Matelots  pour  le  foutien  de  notre  Marine* 
Mais  pour  ce  qui  eft  de  notre  navigation  chez 
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FEtranger,  nous  devons  ncceflairement  la  par¬ 
tager  entre  nous  &  les  Nations  avec  lefquelles 
nous  commerçons.  Si  elles  admettent  nos  vaif- 
féaux  dans  leurs  Ports  ,  nous  devons  recon- 
noître  ces  égards  ou  renoncer  au  commerce 
que  nous  faifons  avec  elles.  De  tous  les  nœuds 
qui  unifient  les  hommes ,  les  plus  facrés  font, 
comme  nous  venons  de  le  dire  ,  ceux  fondés 
fur  Fintérêt.  De  tels  liens  concourent ,  avec 
la  fagelfe  de  notre  Législation ,  pour  affurer 
le  commerce  de  nos  Colonies  avec  la  Métro¬ 
pole.  La  Grande  Bretagne  ,  par  une  infinité 
de  circonftances  différentes  ,  peut  fabriquer  , 
&  fournir  les  Amériquains  à  bien  meilleur 
marché  qu’ils  ne  fabriqueroient  eux  -  mêmes. 
L’  Amérique  eft  en  mefare  de  tirer  de  fon  fol  , 
&  de  fournir  à  la  Grande  Bretagne  toutes 
les  matières  nécefïaires  pour  occuper ,  étendre 
&  perfeftionner  fes  Manufactures. 

Avant  les  troubles  ,  nos  Colonies  tiroient 
plus  de  nos  Manufactures  ,  que  le  refte  du 
monde  ,  &  leur  confommation  le  feroit  cons¬ 
tamment  augmentée  dans  la  même  proportion 
que  leur  population  &  leurs  richeffes  :  tant 
qu'elles  auroient  été  fous  les  Loix  de  la  Grande 
Bretagne  \  elles  nauroient  jamais  été  en  état 


de  fabriquer  pour  leurs  befoîns.  Les  Manu¬ 
factures  ne  peuvent  s’établir  dans  nos  Colo-r 
nies  y  qui  lorfque  la  population  y  fera  furabon- 
dante  ;  que  les  terres  y  feront  portées  à  un 
haut  prix  ,  &  que  la  main  d’œuvre  ne  fera 
paschere.  Les  hommes  employeront  toujours 
leurs  capitaux  &  leurs  peines  ,  a  la  branche 
d’affaires  qui  leur  fera  la  plus  avantageufe  ;  & 
tant  que  ,  cultivant  fa  terre  ,  le  propriétaire 
pourra  faire  annuellement  un  bénéfice  plus 
confidérable  A  &  que  le  Laboureur  recevra  un 
meilleur  falaire  ,  ni  l’un  ni  Fautre  ne  vou¬ 
dront  s’adonner  aux  Fabriques  ,  avec  la  certi¬ 
tude  d’y  perdre.  D’ailleurs ,  le  Gouvernement 
peut,  comme  il  Fa  déjà  fait,  par  des  reftridions 
judicieufes  &  de  fages  encouragemens,  tourner 
rinduftrie  de  chaque  pays  vers  les  objets  qui 
lui  font  analogues  &  avantageux. 

Puifque  telle  eft  Fexiftence  précaire  de  notre 
commerce  avec  FEtranger  ^  &  la  folidité  de 
celui  de  nos  Colonies  ,  quiconque  regardant 
le  premier  comme  un  moyen  de  force  &  de 
richeffes  nationales  ,  renoncera  au  fécond  , 
éorouvera  un  jour  qu’il  a  cède  la  fubftance  » 
pour  ne  conferver  que  Fombre. 

On  ne  peut  pas  donner  des  preuves  plus  pal- 


pables  de  l’importance  dont  les  Colonies  font 
pour  l’Angleterre^  quen  préfentant  un  tableau 
comparatif  de  l’état  dans  lequel  languifloient 
notre  population,  nos  manufactures,  notrecom- 
merce  ,,  notre  navigation  ,  nos  forces  navales 
&  nos  douanes  ,  avant  rétabliflement  de  nos 
Colonies  ,  &  des  accroiflemens  prodigieux 
qu’ont  éprouvés  jufqu’a  prcfent  ces  differens 
objets^  accroiflemens  que  nousdevons  en  gran¬ 
de  partie  ,  pour  ne  pas  dire  en  totalité  ,  à  ces 
mêmes  Colonies. 

Avant  leur  établiflement ,  &  fous  le  régne 
d’Elifabeth  ,  Londres  ne  contenoit  que  xoo  , 
ooo  âmes  :  elle  en  contient  actuellement  au 
moins  700  ,  000.  Nous  pouvons  fuppofer  avec 
quelque  fondement  ,  que  la  population  des  au¬ 
tres  Villes  commerçantes  s’eft  confidérablement 
accrue  ,  quoique  dans  une  proportion  moins 
forte  que  la  Capitale.  Nos  Manufactures  ,  à 
quelques  égards  ,  fe  font  élevées  dans  une  plus 
grande  proportion.  La  clafiêdu  Peuple  em¬ 
ployée  a  la  culture  des  terres  &  des  vivres ,  a 
dû  aufli  s’accroître  ,  ou  bien  les  habita  ns  des 
Villes  &  les  fabriquans  auraient  manqué  de 
fubfiftance.  C  etoit  dans  les  chantiers  de  l’E¬ 
tranger  5  que  nous  allions -acheter  tous  rios 
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vaiiîèaux  de  guerre  ,  &  une  grande  partie  de 
nos  vailleaux  marchands  ,  quoique  les  uns  & 
les  autres  fuilent  bien  moins  nombreux  qu’ils 
ne  le  font  aujourd’hui.  Maintenant  nos  Loix 
nous  défendent  d’en  acheter  chez  les  autres 
Nations  ;  ils  le  conftruifent  tous  dans  nos  chan¬ 
tiers  ,  &  il  ne  lort  plus  d’argent  du  Royaume 
pour  cet  objet. 

Le  produit  de  nos  douanes  n’excé^oit  pas 
36 , 000  j  en  1778  •>  ce  produit  fe  monta  a 
3  y  5  38  ,  040  ,  ce  qui  ell  prefque  le  centuple. 

Nos  forces  navales  ne  conlîftoient  qu’en 
trente-trois  vailleaux  d  une  grandeur  médio¬ 
cre  ;  elles  en  comprennent  aâuellement  plus 
de  trois  cent ,  dont  un  tiers  font  des  vailleaux 
du  premier  rang, 

L’Allemagne  nous fourniiToit  tout  le  fer  dont 
nous  avions  befoin  pour  l’Agriculture  ,  P  Ar¬ 
chitecture  ,  &  jufques  '/fa  clouterie.  .  .  .  Nous 
fabriquons  ces  objets  non-feulement  pour  nous^ 
mais  encore  pour  l’Europe  entière. 

Les  Portugais  nous  fourniilbient  des  fucres, 
&  les  produdions  de  l’Amérique  ne  nous  par¬ 
venaient  que  par  le  canal  de  l’Efpagne.  Il  nous 
vient  aduellement  de  nos  Indes  Occidentales  , 
plus  de  fucre  que  nous  ne  pouvons  en  consom¬ 
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nier ,  &  nous  vendons  notre  fuperflu  aux  au~ 
très  Nations. 

Le  papier  ,  la  toile  ,  &  les  autres  articles 
que  nous  tirions  de  la  France  ,  nous  les  fabri¬ 
quons  nous-mêmes. 

Pour  ce  qui  eft  des  marchandées  de  Plnde  y 
nous  les  recevions  des  Génois  &  des  Vénitiens 
au  prix  qu'ils  vouloient  y  mettre.  La  Loi  fixait 
l'intérêt  de  l’argent  à  n  pour  cent  :  la  valeur 
des  terres  &  leur  revenu  annuel  ,  étoient  dans 
la  proportion  de  douze  à  un.  Notre  Marine 
étoit  fi  foible,  que  maintenant  l’Amérique  feule 
a  plus  de  vaiffeaux  que  nous  n’en  avions  alors. 
En  un  mot  ,  on  ne  pouvoit  pas  nous  regarder 
comme  un  Peuple  commerçant  &  fabriquant  ; 
mais  aujourd'hui ,  par  une  fuite  des  avantages 
infinis  &  des  refifources  multipliées  que  nous 
avons  tirées  de  nos  Colonies ,  nous  nous  voi- 
ons,  dans  l'exacte  vérité  ,  le  premier  peuple  & 
le  plus  puifiant  du  monde  entier ,  par  le  nom¬ 
bre  de  nos  Manufactures ,  &  letendue  de  no¬ 
tre  commerce. 

Sous  quelque  point  de  vue ,  fous  quelque  for^ 
me  que  l’on  envifage  l’aflertion  que  je  combats^ 
on  ne  peut  manquer  d’en  fentir  l’extravagance 
&  î’abfiirdité.  Tant  que  les  Colonies  ont  été 
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des  membres  fournis  &  fubordonnésde  cet  Em¬ 
pire  ,  leurs  Peuples  en  ont  été  les  fujets  a  tous 
les  égards  poifibles.  Leur  travail  &  leur  induf- 
trie,  leur  commerce,  leurs  foldats  &  leurs  ma¬ 
telots  ;  &  même  ,  fi  la  maniéré  de  lever  des 
Subfides  chez  eux ,  eût  été  fondée  fur  des  prin¬ 
cipes  jufles  &  conititutionnels ,  leur  numéraire 
auroit  été  autant  à  la  difpofition  de  l’Etat  9 
que  dans  la  Grande  Bretagne  même.  Mais  fi 
les  liens  politiques  qui  exiftent  entre  les  deux 
pays  viennent  une  fois  a  fe  rompre  ,  tous  les 
avantages  qu’on  doit  retirer  de  trois  millions 
de  Sujets ,  toute  la  force  ,  tous  les  fecours  en 
foldats ,  en  matelots  &  en  Subfides  que  la  Mé¬ 
tropole  doit  attendre  d’une  telle  population 
pendant  la  guerre  *  tout  le  fruit  qu’elle  doit 
recueillir  en  temps  de  paix  de  fon  travail  9  de 
fon  commerce  &  de  fon  induftrie  ,  feront  en¬ 
tièrement  perdus  pour  le  Royaume  ,  &  auront 
pris  un  cours  que  rien  ne  pourra  plus  faire 
changer. 

O 

Les  Etats  unis  font  &  continueront  d’être  J 
fi  nous  ne  les  foumettons  oas  ,  les  Alliés  de  la 
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France  ,  notre  ennemie  naturelle  ^  &  quoi- 
qu  actuellement  la  plus  grande  partie  du  peuple 
fade  des  vœux  pour  fe  reconcilier  avec  nous  5 
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&  foit  même  difposée  à  s  unir  a  nous ,  afin  de 
reflreindre  le  pouvoir  de  Tes  tyrans ,  dans  le 
moment  même  où  on  n’encourage  que  folle¬ 
ment  cette  réunion  fi  defirable  ,  que  la  poé¬ 
tique  infatuée  des  difïerens  Generaux  y  a  la. ^ 
échouer  jufqu’à  prefent  ,  cependant  fi  ce  peu¬ 
ple  fe  voit  fruftre  de  les  efperances  ,  n  mia 
force  de  fe  joindre  a  nos  ennemis.  Fanmiiivie 
dont  nous  lui  fêtons  la  guerre  ,  plus  cruelle 
mille  fois  pour  des  co-hijets  que  fi  nous  ta 
fefions  a  nos  ennemis  ^  jointe  a  la  trahi! on  &c  x 
l’inhumanité  dont  la  Métropole  fe  rend  cou¬ 
pable  <5  en  ne  iaifant  point  ufage  de  fes  forces 
pour  le  bien  de  1  Amérique  ,  ne  peu.  man— 
o uer  de  crcer  des  liâmes  éternelles  ^  6.  .»*.  eoi  n<A* 
tureî  que  la  reconnoifiance  pour  une  Nation 
qui  l’aura  délivré  de  nos  persécutions  ,  fe  grave 
dans  les  cœurs  en  caraéleres  ineffaçables.  Ileff 
de  la  politique  de  la  France  ,  de  profiter  de 
ces  heureufes  dilpofitions,  pour  cimenter^  avec 
les  Américains  ,  un  traité  d’ alliance  &  de  com¬ 
merce  ^  fonde  fur  deux  grands  principes  y  leur 
intérêt  naturel  ,  &  Fabbaifiement  de  la  Puif- 
fance  Britannique  ;  &  s’il  nous  eft  encore  per¬ 
mis  de  commercer  avec  eux  ,  nous  ne  ferons 
que  partager  avec  les  autres  Nations  de  misé- 
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îables  reftes,  apres  qu’ils  fe  feront  pourvus  ^ 

i.n  acquiefçant  à  leur  indépendance  ,  nous 
renonçons  à  nos  pêcheries  du  Banc  de  Terre 
Neuve  &  des  mers  de  l’Amérique.  A  la  perte 
,  ooo  Matelots  Américains  au  moins  , 
nous  devons  ajouter  celle  de  plus  de  28  ,  000 

autres  qui  fe  forment  dans  ces  excellentes  pé¬ 
pinières. 


Apperçu  du  nombre  des  Matelots  employés  au 
Commerce  d'Amérique  ,  &  des  Indes  Oc¬ 
cidentales. 


Atelots  employés  fur  les  vaifleaux  que  la 
Grande  Bretagne  envoyé  en  Amérique  , 


900 


Idem  ,  au  commerce  de  l’Amé¬ 
rique  avec  les  Indes  Occidentales , 
la  France  ,  l’Efpagne  ,  le  Portu¬ 
gal  9  l’Allemagne  ,  &  au  cabotage 
d  une  Colonie  à  lautre  ,  : 


000 


d  « 


Ci  .  . 


? 


63  ,  9OO 
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Del'  autre  part  y  < 

Idem  y  employés  au  commerce 
des  Indes  Occidentales  avec  FA- 
mérique  ,  F  Afrique  &  l'Europe  , 


900 


20  ,  000 


Total(^)  ,  .  .83,  900 


(  *  )  S*  quelqu’un  s’imagine  que  nous  exagérons 
le  nombre  des  Matelots  employés  au  commerce  de 
l’Amérique  &  au  Cabotage  ,  qu’il  confidere  que  dans 
une  feule  année  y  il  eft  forti  du  feul  Port  de  Phila¬ 
delphie  ,  quatre  cent  vingt-fix  vaifleaux  à  voiles 
quarrées  y  &  trois  cent  foixante-dix  sloops  ou  goé¬ 
lettes  y  quoiqu’il  ne  parte  pas  de  ce  Port  plus  d’un 
huitième  des  productions  de  l’Amérique.  Il  doit 
aufi  faire  attention  au  nombre  de  Matelots  nécef- 
faire  pour  le  Cabotage  ,  dans  un  pays  qui  a  plus 
de  feize  cent  milles  d’étendue  ;  &  pour  la  naviga¬ 
tion  intérieure  de  la  Baye  de  Cafco  ,  de  celle  de 
P ondi ,  des  rivières  de  la  Providence  y  de  Connec¬ 
ticut  ,  de  Sund  &  du  Nord  :  de  la  Baye  &  de  la 
riviere  de  la  Delaware ,  de  la  Baye  de  Chefapeak, 
des  rivières  de  James  ,  d’Yorck,  deRappahanok  y  '  de 
Potamak.*,  de  Savanah y  &  de  plus  de  vingt  autres. 
La  navigation  intérieure  de  ce  pays,  eft  la  plus  éten¬ 
due  &  la  plus  multipliée  qu’il  y  ait  au  monde.  Plu- 
fieurs  de  fes  rivières  font  navigables  jufqu’à  1 50  mil¬ 
les  de  leur  embouchure  pour  les  vailleaux  à  vorîes 


av 
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Le  commerce  confidérable  que  nous  faifons 
ec  les  Etats  Catholiques  -  Romains  du  pro¬ 
duit  de  nos  pêches  y  tombera  auffi  dans  les 
mains  des  Américains.  Ces  pépinières,  ce  com¬ 
merce  apart tendront  toujours  de  droit  au  peu- 
pic  poflèflèur  de  ces  vaftes  contrées.  L’Arné- 
îioue  fentira  trop  combien  fun  lui  eft  a  vanta  - 
eux  ,  &  combien  les  autres  lui  font  néceffai- 
res y  pour  Contenir  fes  farces  navales  ,  pour  ja¬ 
mais  s  en  défaifir,  ni  même  les  partager  avec 
quelque  PuiiTanee  que  ce  foit. 

Les  Isles  Anslaifes  des  Indes  Occidentales 
doivent  naturellement  échapper  de  nos  mains. 
La  même  Puifiànce  qui  forcera  la  Grande  Bre¬ 
tagne  a  renoncer  à  P  Amérique  9  lui  enlevera 
les  Indes  Occidentales  :  il  eft  clair  qiff elles  font 
Pobjet  qui  convient  le  plus  à  la  France,  Cette 
Puiffance  prévoit  les  avantages  qui  doivent  ré- 
falter  pour  elle  de  ces  acquifitions  &  de  fin- 
dépendance  de  l’Amérique  ;  c’eft-à-dire ,  la 
fouveraineté  des  mers  britanniques  ,  pour  ne 
pas  affirmer  de  la  Grande  Bretagne  elle-même. 


quarrées,  &  font  couvertes  dune  infinité  de  petits 
bateaux  pour  le  chargement  des  grands  va  idéaux  ? 
8c  pour  les  transports  d’un  heu  a  un  autre. 
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Mais  fi  ,  dans  la  guerre  préfente  ,  la  France 
ne  parvient  pas  à  s’approprier  les  Indes  Occi¬ 
dentales  ,  elles  doivent  former  un  jour  un  des 

/ 

Etats  unis ,  iorfque  ceux-ci  auront  réparé  & 
accru  leurs  forces ,  cimenté  leur  confédération, 
infpiré  à  leurs  peuples  le  même  cfprit  ,  créé 
leur  marine ,  contradé  des  alliances  étrangè¬ 
res  y  toutes  chofes  qui  peuvent  s’effeduer  en 
peu  d’années.  Il  fembleque  ce  foit  le  vœu  de 
la  nature  ,  qui  a  placé  les  Indes  occidentales 
dans  le  voifinage  de  l’Amérique ,  &  fous  fa  dé¬ 
pendance  ,  comme  celle  de  Man  &  les  Qrca- 
des  ,  fous  celle  de  l’Angleterre.  D’ailleurs  „  les 
Indes  Occidentales  ne  peuvent  fubfifler  fans 
l’Amérique  ;  elles  doivent  en  tirer  tous  ks 
comefiibles  nécefîàires,  &  également  l’Améri¬ 
que  a  befoin  d’une  infinité  d’articles  que  les 
Indes  Occidentales  peuvent  feules  lui  fournir* 
Dans  l’un  &  l’autre  cas ,  que  deviendront  nos 
Manufadores  ?  Nous  n’ignorons  pas  que  les  Is- 
les  nous  fournifîènt  bien  des  objets  abfolument 
néceifaires ,  pour  les  foutènir  lur  un  pied  avan¬ 
tageux  ,  &  que  nous  ne  pouvons  tirer  à aucun 
autre  pays.  Nous  ferons  obligés  de  nous  con¬ 
tenter  des  relies  de  la  France  &  de  l’Améri¬ 
que  5  lorfqu’elles  fe  feront  fournies  7  &  îorf- 
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qu  elles  auront  remplies  les  conditions  de  leurs 
Traités  avec  leurs  Alliés.  Après  les  avoir  paiés 
au  prix  qu  elles  fixeront ,  nous  aurons  encore 
les  frais  de  tranfport  à  fupporter,  fi  toutefois 
il  nous  eft  encore  permis  de  faire  ce  commerce. 
La  France  ,  depuis  long-temps ,  s’efforce  en 
vain  d  entrer  en  concurrence  avec  nos  Manu¬ 
factures}  elle  pourroit  à  la  fin  réuflir.  La  guerre 
peut  fe  déclarer  un  jour  entre  ces  mêmes  con¬ 
trées  &  nous  }  alors  d’où  tirerons-nous  les  ob¬ 
jets  qu’elles  nous  fournifient  ?  Rebutés  par  les 
désavantages  dont  nous  venons  de  parler  ,  nos 
Commerçans  auront-ils  la  prévoyance  de  pro¬ 
fiter  du  temps  de  paix  ,  &  de  former  des  ap~ 
provifionnemens  de  matières  fuffifans  pour  ali¬ 
menter  les  Fabriques  pendant  une  longue 
guerre  ?  Nous  ne  devons  pas  nous  y  attendre  : 
nos  Manufactures  tomberont  en  grande  par¬ 
tie  ,  &  par  conséquent  notre  commerce. 

Mais  la  perte  des  Indes  Occidentales  nous 
en  occafionneroit  bien  d’autres.  Aux  Matelots 
que  l’indépendance  de  l’Amérique  nous  enle- 
veroit  ,  nous  devons  en  ajouter  au  moins  vingt 
mille  autres  ,  élevés  &  formés  dans  le  com¬ 
merce  de  la  Grande  Bretagne  aux  Indes  Occi¬ 
dentales  9  &  dans  celui  defdites  Indes ,  tant 

entr  elles , 


slifïâi 
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^ntr’elles  ,  qu'avec  les  autres  parties  de  l’Em- 
pire.  Le  nomLre  total  de  ces  Matelots  monte 
à  quatre  vingt  mille  (  *  )  :  une  perte  de  cette 
nature ,  ne  peut  manquer  d’afFeéter  vivement 
quiconque  aimant  fon  pays  ,  fait  en  même 
temps  que  les  forces  maritimes  font  toute  fa 
sûreté. 

Dans  l'état  aéhiel  des  chofes  en  Europe  , 
la  Grande  Bretagne  ne  perdroit-elle  pas  beau¬ 
coup  de  fon  indépendance  ,  fi  elle  etoit  obli¬ 
gée  d’avoir  recours  aux  autres  Etats  ,  pour 
foutenir  fes  forces  navales  ?  Il  n'y  a  pas  long¬ 
temps  qu’elle  s’eft  vue  dans  la  néceflité  de  tirer 
du  Nord  des  fecours  dont  fa  sûreté  dépenaoit. 
Ne  les  trouvant  pas  dans  l’étendue  de  fa  domi¬ 
nation  ,  elle  fut  trop  heureufe  de  les  recevoir 
des  Etrangers,  &  au  prix  qu’ils  voulurent.  Nous 
pouvons  nous  rappeller  que,  fous  la  Reine 
Anne  ,  nous  payâmes  à  Stokolm  le  baril  de 
gondron  3  ft  :  nous  fup portâmes  ainfi  les  exac¬ 
tions  des  Suédois ,  qui  nous  firent  de  fi  foibles 
demandes  du  produit  de  nos  Manufactures,  que 
la  balance  de  ce  commerce  fut  prefqu'entiére- 

(  *  )  Voyez  la  note  précédente. 
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ment  en  leur  faveur.  Nous  faifions  continuel¬ 
lement  refluer  ches  eux  ,  1  or  ,  l’argent  ,  les 
îicneffes,  liuits  de  nos  autres  branches  de  com¬ 
merce.  Maïs  depuis  peu  nous  avons  confîdéra- 
blement  diminué  le  désavantage  de  cette  ba¬ 
lance  ?  en  tirant  de  1  Amérique  une  grande 
quantité  des  mêmes  articles. 

Depuis  que  nous  femmes  occupés  ,  comme 
rf  une  choie  neceflaire  ,  de  porter  notre  Ma¬ 
rine  au  point  où  elle  eft  aujourd’hui ,  il  ne  nous 
i  .r  point  aiiive  de  nous  trouver  en  guerre  avec 
les  Pui  flan  ces  du  Nord  ^  mais  combien  cela 
durera- 1- il  ?  Nos  obfervateurs  les  plus  fages 
ne  peuvent  le  prédire  ^  &  je  doute  qu’aucun. 
Politique  qui  voudra  examiner  fans  préven¬ 
tion  letat  actuel  de  l’Europe  ,  réponde  feule¬ 
ment  de  vingt  ans.  Tant  de  circonftances  dif¬ 
ferentes  ont  change  les  vues  politiques  des 
Nations ,  que  la  prudence  ne  permet  pas  d  y 
compter.  Un  Gouvernement  fage  doit  fe  tenir 
'  en  garde  contre  tous  les  événemens  :  nous 
avons  vu  PEfpagne  étroitement  unie  à  la  Gran¬ 
de  Bretagne  ,  &  redevable  à  nos  armes  de  fon 
•indépendance  (  *  )  :  nous  la  voyons  maintenant 


{  f  )  Je  nai  pas  befoin  de  faire  remarquer  à 
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unie  a  nos  ennemis  éternels ,  &  les  armes  à 
la  main  contre  nous. 

Si  la  Maifon  d’Autriche  vient  d’échapper  à  la 
ruine  dont  elle  étoit  menacée  ,  elle  le  doit  a 
i  amitié  &  à  la  valeur  des  Anglais.  Cependant 
nous  l’avons  vue  bientôt  après  ,  foulant  aux 
pieds  tout  fentiment  de  reconnoilFance  ,  fe  ii- 
guer  contre  nous  avec  ce  même  ennemi  an 
joug  duquel  nous  l’avions  arrachée.  Le  feu  de 
îa  guerre  peut  s’allumer  entre  nous  &  les  Puif- 
fances  du  Nord  }  alors  où  nous  procurerons- 
nous  les  munitions  néceffaires  pour  nos  armé¬ 
niens  ?  L’Amérique  les  produit  toutes &  peut 
nous  en  fournir,  plus  qu’il  n’en  faut  ,  non -feu¬ 
lement  pour  notre  Marine  Militaire,  mais  en¬ 
core  pour  notre  Marine  Marchande.  On  y 
trouve  ,  on  y  prépare  des  bois  de  toutes  ef- 
peces  ,  du  fer  ,  du  falpêtre  ,  du  goudron  y  de 
îa  poix  y  de  la  térébentine  &  du  chanvre.  Cent 
mille  acres  de  terres ,  fitués  entre  l’Ohio  &  le 
Mifîiflipi  ,  produifent  fpontanement  du  chan¬ 
vre  peu  inférieur  a  celui  d’Europe.  L’Amé- 


mes  Leéteurs  le  ton  orgueilleux  qui  régne  dans 
cet  endroit  <5e  dans  d’autres  :  c’eil  celui  de  toute  la 
Nation  ,  mais  combien  cela  durera  -  t  -  il  ? 
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ri  Ci  ne  nous  a  déjà  fourni  des  munitions  nata¬ 
les,  qui  font  revenues  a  un  prix  bien  plus  avan¬ 
tageux  que  celles  qui  nous  venoient  du  Nord. 
Il  eft  certain  qu'un  peuple  fage  regardera  tou¬ 
jours  comme  dune  excellente  politique,  d'avoir 
fous  fa  main  &  à  fes  ordres  ,  des  objets  auffi 
cfTentiellement  néceflàires  à  fa  sûreté. 

L'Amérique  ,  une  fois  indépendante  ,  &  les 
fndes  Occidentales  foumifes  par  la  France,  ou 
annexées  a  l'Amérique  ,  toutes  les  produftions 
de  ces  vaftes  contrées  dont  nos  Loix  nous  aflii- 
roient  la  jouiffance ,  comme  néceilaires  à  nos 
Manufaftures  ,  a  notre  commerce  ,  &  à  nos 
forces  maritimes,  nous  ferons  obligés  de  les  te¬ 
nir  de  la  main  des  Français  &  des  Améri- 

j 

quains  ,  au  prix  qu'il  leur  plaira  de  fixer  ,  & 
qui  fera  encore  augmenté  par  les  frais  de  trans¬ 
port.  Ces  deux  Alliées  peuvent  même  d’un  inf- 
tant  à  l’autre  nous  en  priver,  en  défendant  leur 
exportation.  C  eft  ce  quelles  ne  manqueront 
pas  de  faire  ,  fi  elles  s’apperçoivent  que  nos 
Manufaftures  l’emportent  fur  les  leurs,  ou  en¬ 
trent  feulement  en  concurrence  avec  elles }  ou 
bien  elles  les  mettront  à  un  prix  fi  exho-rbi- 
tant,  que  nos  Négocians  ïe  verront  réduits  à 
les  vendre  avec  perte  chez  l’Etranger.  Si  nous 


r 
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les  faîfons  entrer  dans  ce  commerce  avec  l’E¬ 
tranger  ,  fans  les  fabriquer  ,  nous  y  trouverons 
un  désavantage  inévitable  y  puifque  les  ayant 
payées  le  même  prix  que  les  Nations  chez  les¬ 
quelles  nous  irons ,  nous  aurons  de  plus  à  fup- 
porter  tons  les  frais  d’exportation. 

En  temps  de  guerre  ,  la  Grande  Bretagne 
peut  donc  fe  trouver  dénuée  de  toutes  les  ma¬ 
tières  néceflairesk  fes  Manufadures.  La  France 
&  l'Amérique  peuvent ,  par  des  loix  prohibi¬ 
tives  ,  en  interdire  abfolument  1  exportation  , 
ou  ne  la  permettre  uniquement  quen  faveur 
des  Nations  leurs  amies  &  leurs  alliées  •  la  po¬ 
litique  doit  leur  dider  toutes  ces  difpofitions  : 
quand  même  elles  ne  feroient  point  fuivies  , 
nous  ferions  toujours  forcés  d  avoir  recours 
aux  FuifTances  neutres  pour  en  tirer  ces  objets, 
dont  l'augmentation  du  prix  d'achat  &  de 
tranfport  fe  trouvant  doublée  ,  ne  pourra  plus 
être  fupportée  par  nos  Manufactures.  Il  réfui- 
tera  néceflairement  de  tout  ceci  ,  que  le  com¬ 
merce  de  la  Grande  Bretagne  fera  désormais 

a  la  merci  de  nos  ennemis. 

# 

L’Amérique  indépendante  !  les  Indes  Occi¬ 
dentales  foumifes  par  la  France  ou  annexées  à 
l’Amérique  !  le  commerce  britannique  dé- 
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poiîillé  des  branches  que  lui  ont  offert  jufqu’à 
préfent  r Amérique  &  les  Indes  Occidentales  , 
ainfi  que  des  pêcheries  du  Banc  de  Terre-neu¬ 
ve  &  des  côtes  de  ce  continent  >  où  feront  nos 
pépinières  de  matelots  ?  Notre  cabotage  ,  le 
peu  de  commerce  que  nous  ferons  fur  nos  pro¬ 
pres  vaiflcaux  avec  les  autres  Nations ,  celui  de 
la  Baltique  &  de  la  Méditerranée ,  pourront- 
ils  nous  fournir  affez  de  Matelots  pour  foutenir 
une  Marine  capable  de  protéger  la  Grande  Bre¬ 
tagne  &  fon  commerce  ?  Nos  pépinières  de 
Matelots  feront-elles  toujours  auffi  nombreufes 
qu  elles  le  font  à  préfènt,  quand  nos  Manufac¬ 
turiers  éprouveront  des  perces  inévitables,  ache¬ 
tant  exceflivement  cher  les  matières  premières, 
&  vendant  à  bas  prix  les  matières  fabriquées  ? 

Je  demande  encore  fi  ces  mêmes  pépinières 
ainfi  aitoiblies  ,  pourront  fuppléer  à  80,000 
Matelots  que  l'indépendance  de  l'Amérique  & 
lz  la  conquête  des  Indes  Occidentales  nous  au¬ 
ront  coûté  ? 

Dans  la  derniere  guerre  ,  quoique  fécondés 
par  ces  deux  parties  confidérables  de  notre  Em¬ 
pire  ,  nous  manquâmes  de  Matelots.  Nous  en 
manquons  aujourd’hui,  pour  équiper  une  flotte 
égale  à  celle  combinées  de  nos  ennemis.  Dans 
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qnel  état  feront  nos  forces  navales  9  lorfque 
nous  ferons  privés  d’une  grande  partie  de  nos 
Matelots  tombés  dans  les  filets  de  nos  ennemis 
&  lorfque  nous  aurons  perdu  pour  jamais  les 
pépinières  qui  nous  les  fourniiïoient  ?  La  ré~ 
ponfe  a  toutes  ces  queftions  eft  aufti  fenfible 
quelle  eft  affligeante.  Notre  Marine,  ce  grand 
boulevart  de  notre  Empire  ,  tombera  dans  le 
mépris  ,  &  le  Pavillon  Britannique  ne  fera  pas 
plus  refpeéfé  y  même  dans  nos  mers  ,  que  celui 
d  un  bateau  pêcheur. 

Parcourons  les  Annalles  de  la  Grande  Bre¬ 
tagne  ,  &  nous  verrons  dans  quel  état  de  mi- 
fere  &  d  abandon  ellelanguifloit,  avant  qu  elle 
eût  créé  une  Marine  pour  fa  défenfe.  Conti¬ 
nuellement  pillée  &  ravagée  ,  elle  s  eft  vue  ré¬ 
duite  aux  dernieres  extrémités  par  des  invafions 
étrangères^  &  quoique  fes  Souverains  ,  bientôt 
convaincus  qu’une  Marine  pouvoit  feule  faire 
fa  sûreté  3  eufîènt  déployé  toutes  les  reffources 
de  leur  Puiiïànce  pour  l’augmenter,  cependant , 
fous  le  régne  d’Elifabeth ,  on  ne  comptoit  en¬ 
core  que  trente-trois  vaifteaux  de  guerre  d’un 
rang  inférieur.  Dans  la  guerre  dermere  ,  les 
feuls  Armateurs  Amériquains  ont  mis  en  mer 
des  forces  plus  conftdérables  en  hommes  &  en 
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canons.  Si ,  depuis  cette  époque  jufqu’à  pré— 
fent,  notre  Marine  s’eft  auffi  confidérablement 
accrue  ,  il  faut  l’attribuer  à  l’établiffement  de 
nos  Colonies ,  à  l'étendue  &  a  la  variété  de 
notre  commerce  avec  l’Etranger  ,  qui  en  ont 
été  une  fuite  ,  aux  pépinières  de  Matelots  aux¬ 
quelles  il  a  donné  naiflànce  ,  &  à  cette  mafïe 
énorme  de  richefTes  que  la  Grande  Bretagne  a 
tiré  du  commerce  dired  ou  indired  de  l’Amé¬ 
rique  &  des  Indes  Occidentales.  Lorfque  ces 
caufes  céderont  ,  les  effets  doivent  ceffer  avec 
elles.  Nous  verrons  la  Marine  Britannique 
tomber  en  décadence  ,  tandis  que  celles  de  nos 
ennemis  prenant  de  jour  en  jour  un  nouvel  ef- 
for  ,  augmenteront  leurs  forces  &  leurs  puif- 
fances. 

Ce  ne  feront  pas  la  les  feules  conséquences 
funeftes  de  l’opinion  que  je  m’efforce  de  com¬ 
battre.  La  Marine  Britannique  ainfî  affaiblie  , 
&  celles  de  nos  ennemis  ainfi  fortifiées  ,  rien 
n’empêchera  celles  -  ci  d’entrer  triomphantes 
dans  nos  Ports  &  dans  nos  Rades.  En  temps 
de  guerre  ,  notre  commerce  fera  interrompu  * 
&  prefqu’entiérement  détruit ,  &  nos  Fabri- 
cans  manqueront  de  pain.  Les  Isles  des  mers 

Britanniques  &  l’Irlande  elle-même ,  devien¬ 
dront 
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dront  la  conquête  facile  de  nos  nombreux  & 
puiflàns  ennemis. 

Il  lera  impoftible  à  la  Grande  Bretagne  de 
les  fecourir  ,  puifqu'elle  n’aura  plus  qu’une 
Marine  foible  &  îanguiflànte. 

Pour  ce  qui  eft  des  Indes  Orientales  ,  il  n’y 
a  pas  un  homme  de  bon  fens  qui  puifte  indi¬ 
quer  des  moyens  sûrs  de  les  conferver. 

En  un  mot ,  il  ne  faut  pas  avoir  reçu  de  la 
Nature  le  don  de  Prophétie  ,  pour  prévoir  que 
la  Grande  Bretagne  ,  ainfi  dépouillée  de  fes 
poffeftions  &  de  fon  commerce  ,  privée  de 
fes  pépinières  de  Matelots ,  n’ayant  plus  qu’une 
Marine  expirante  ,  entourée  de  voifins  ambi- 
treux  ,  qui  auront  accru  leurs  forces  à  fes  dé¬ 
pens  ,  ne  pourra  long-temps  maintenir  fon 
indépendance  contre  les  autres  Nations .  Je 
fuppofe ,  ce  qui  eft  prefque  impoftîble  9  que 
le  Peuple  Anglais  renonçant  tout- à-coup  à 
fon  luxe  &  à  fa  prodigalité  ,  revienne  aux 
vertus  aufteres  de  fes  ancêtres, &  qu’embrasé  de 
leur  feu  îaeré  ,  il  employé  les  derniers  efforts 
à  fa  deîenfe  intérieure  ,  cependant  fes  forces 
feront  tellement  diminuées,  &;  celles  de  fes 
ennemis  fi  confidérablement  augmentées,  qu’il 
ne  pourra  jamais  défendre  fes  côtes  «5c  fon 
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territoire  des  ravages  continuels  qui  ,  comme 
au  temps  des  Danois  &  des  Saxons  ,  fini¬ 
rent  par  rendre  la  Juperbe  Angleterre  la  con~ 
quête  &  la  fujette  de  quelque  Puijfance  vol- 
fine. 
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ARSICLE  SECOND. 


DES  Dépenfes  que  la  Grande  Bretagne  a 
faites  pour  t Etabli  (fanent  &  la  Défcnfe 
de  fes  Colonies  de  V Amérique . 

O  N  a  employé  bien  des  raifonnemens  ? 
pour  faire  goûter  au  Public  la  Dodrine  de  Fin- 
dépendance  améri quaine.  Plufieurs  font  trop 
foibles  pour  mériter  une  sérieufe  réfutation  ; 
mais  d’autres  portent  un  caradere  de  vraifem- 
blance  qui  demande  Fexamen  le  plus  impartial. 
On  a  fouvent  avancé  cette  alTertion  ,  que  Y  An¬ 
gleterre  a  dépensé  pour  peupler  &  défendre 
l’Amérique  ,  plus  qu  elle  ne  pourra  jamais  en 
retirer  ,  &  qu’il  feroit  bien  plus  avantageux 
pour  cet  Empire  de  lui  accorder  l’indépen¬ 
dance  9  &  de  renoncer  à  tout  ce  qu  elle  a 
coûté  ,  que  de  la  retenir  fous  fa  domination. 

Ceux  qui  nous  préfentent  le  tableau  des  dé¬ 
pendes  de  l’Amérique  ,  y  font  entrer  les  fouî¬ 
mes  employées  a  (outenir  quelques  -  uns  des 
Geuvernemens  Coloniaux  ,  toutes  les  gratifi¬ 
cations  aflignées  &  payées  fur  les  objets  de 
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commerce  importés  dans  le  Royaume,  enfin  la 
plus  grande  partie  des  dépenfes  de  la  dernier e 
guerre*  Si  nous  voulons  examiner  de  bonne 
foi  les  différens  articles ,  nous  verrons  qu’il  n  y 
a  que  le  premier  que  l’on  puiffe  comprendre 
avec  quelque  juftice  dans  la  mafTe  des  dépen¬ 
ds  de  l’Amérique.  Cette  maffe  ,  elle-même 
à  combien  montera-t-elle  ,  fi  nous  y  faifons 
attention  Les  fommes  dépeniées  ne  regardent 
que  la  nouvelle  York  &  les  Colonies  fondées 
depuis  cinquante  ans.  La  nouvelle  Angleterre 
la  nouvelle  Jerfey  ,  la  Penfilvanie  ,  le  Mary¬ 
land  ,  la  Virginie  &  la  Comté  de  laDélaware, 
qui  font  fans  comparaifion  nos  plus  riches  Co- 
îonies ,  n  ont  abfolument  rien  coûté  à  la  Gran¬ 
de  Bretagne.  Les  dépenfes  faites  pour  la  nou¬ 
velle  York  ^  la  Géorgie  la  nouvelle  Ecofle  ,  < 
les  deux  Carôlines  &  les  deux  Florides  ,  mon¬ 
tent  k  i  ,  700 , 000  ;  &  fi  nous  en  fouftraions 
700  ,  000  follement  dépensées  pour  la  conf- 
tr  11  élion  d’un  quay  à  Halifax  ,  nous  les  trou¬ 
verons  réduites  à  un  million  ,  qui,  reparti  fur 
cinquante  années ,  forme  une  proportion  an¬ 
nuelle  de  20  ,  000.  C’eft  k  des  avances  aufii 
foibles  ,  que  la  Grande  Bretagne  doit  toutes 
J  es  richefiès  qu’elle  a  tirées  de  l’Amérique  5 
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&  tous  les  autres  avantages  réfultansde  Pinduf- 
trie  &  du  commerce  de  fes  Colonies  ,  &  que 
nous  avons  toujours  eu  foin  de  nous  approprier 
exclufivement.  Je  fuppofe  que  ,  pour  1  établi!- 
fement  &  le  gouvernement  de  nos  Colonies, 
nous  ayons  dépensé  vingt  fois  autant  ,  feroit- 
il  dune  bonne  Politique  de  les  abandonner 
dans  les  circonftances  préfentes  ?  Elles  font 
maintenant  parvenues  k  un  état  de  maturité 
qui  les  rend  capables  de  fupporter  leur  part 
des  charges  publiques ,  de  contribuer  grande¬ 
ment  aux  fubfides  nationaux  ,  &  de  nous  ren¬ 
dre  le  vingtuple  de  ce  que  nous  avons  fait  pour 
elles. Sans  dépenfes  préalables  y  onne  peut  faire 
de  bénéfice.  Le  Négociant  doit  employer  des 
fonds  pour  la  conftrucHon  d’un  vaiffeau  ,  pour 
fon  chargement,  &  pour  la  navigation  jufqu’au 
Port  où  doit  fe  confommer  fa  fpéculation  , 
avant  de  recueillir  les  fruits  du  retour.  S'il  fe 
met  en  tête ,  au  moment  même  où  fon  vaifleau 
rentre  chargé  dans  le  Port  ,  que  les  dépenfes 
qu  il  a  faites  ont  été  exceflives ,  &  que  d’après 
cette  idée  il  le  coule  a  fond  dans  la  Tamife ,  ou 
l’abandonne  comme  ne  valant  rien  ,  c’eft  fans 
contredit  un  homme  a  envoyer  a  Bedlam{  *  \ 


(  *  )  Hôpital  à  Londres  où  l’on  met  les  Foux. 
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Pour  peu  que  nous  nous  donnions  la  peine 
de  faire  quelques  recherches  fur  ce  que 
les  autres  PuiiTances  de  l’Europe  ont  dé¬ 
pensé  pour  l’établhTement  de  leurs  Colonies  , 
nous  n’en  trouverons  aucune  fondes  a  aullî  peu 
de  frais  que  les  nôtres.  Les  femmes  prodigieu- 
fesquel’Efpagne  a  dépensées  pour  la  conquête 
&  pour  s  établir  dans  le  Mexique  ,  le  Chili  & 
îe  Pérou  ,  &  le  Portugal  pour  le  Brezil  y  font 
au  deffus  de  toute  comparaifon  •  &  quoique  ces 
Colonies  n’ayent  pas  encore  rendu  a  leurs  pof- 
lefieiirs  la  moitié  des  avantages  que  nous  avons 
tiré  des  nôtres. ,  nous  ne  voyons  cependant  pas 
que  ?  laffes  de  tant  de  dépenfes  ,  ils  veuillent 
les  abandonner.  Chacun  d’eux  les  regarde 
comme  des  portions  précieufes  de  fon  Em¬ 
pire  ,  néceffaires  a  fa  force  &  à  fa  sûreté  ,  & 
par  conséquent  dignes  de  toute  fa  protection. 

Quant  au  fécond  article  de  dépenfe  il  n’eft 
ni  raifonnable  ni  jufte  de  îe  comprendre  dans 
îe  tableau  des  dépenfes  de  PAmérique.  On  a 
alîigné  des  gratifications  fur  l’importation  de 
certaines  denrées  de  l’Amérique  \  mais  elles 
nous  manquoient  ,  la  Grande  Bretagne  ne 
pouvoir  les  tirer  de  fon  fol  7  &  elles  nous 
éteient  abfolument  néceüaires  ?  pour  alimenter 
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nos  Manufactures  &  pour  foutenîr  notre  Ma¬ 
rine.  Si  nous  nous  fomrnes  proposés  de  faire 
îe  bien  de  F  Amérique  ,  en  dirigeant  fon  atten¬ 
tion  vers  la  culture  de  ces  objets  ,  nous  nous 
fommes  auffi  flattés  de  tirer  de  cet  arrange- 
ment  un  avantage  égal  ,  pour  ne  pas  dire  plus 
confidérable.  Si  les  gratifications  ont  été  paiées* 
nous  avons  joui  du  bénéfice  fur  lequel  nous 
comptions  ;  finon  9  nous  ne  fommes  point  en 
avance  ,  &  cet  article  de  dépenfe  eft  nul  : 
en  un  mot  ,  le  bénéfice  a  été  réciproque  ,  & 
rien  de  plus.  Nos  Politiques  ne  peuvent  fe  dif- 
penfer  de  rayer  de  leur  calcul  l’article  des  gra¬ 
tifications. 

En  17 <5 4  ,  la  France  fortoit  de  letat  de  foi- 
bîeffe  où  lavoient  réduite  les  guerres  précé¬ 
dentes  :  elle  vit  avec  peine  que  la  Grande  Bre¬ 
tagne  prenoit  fans  ceffe  de  nouvelles  forces.  Son 
ambition  qui  ne  dort  que  quand  les  moyens  de 
fe  développer  lui  manquent ,  lui  infpîra  la  re- 
folution  de  reftreindre  les  forces  toujours  croif- 
fantes  de  fa  rivale.  * 

De  toutes  les  parties  de  l’Empire  Britan¬ 
nique  ,  l’Amérique  étoit  celle  qui  offroit  le 
moins  de  défenfe  :  aufli  la  France  commenca-t- 
elle  les  hofiilités  fur  les  bords  de  rOhio.  An- 


jcrard'hui ,  quel  eft  l’homme  doué  d’un  peu  de 
fens  ,  qui  voudra  fuppofer  que  ,  fi  la  Grandç 
Bretagne  n’eût  point  eu  des  Colonies  en  Amé¬ 
rique  ,  la  France  d’autant  plus  forte  n’eût 
pas  attaqué  quelqu’autre  partie  de  fa  domina¬ 
tion  ?  On  ne  doit  pas  s’imaginer  que  la  paix 
fubfifte  long-temps  entre  deux  Nations ,  en¬ 
nemies  éternelles.  Quiconque  voudra  foutenir 
cette  opinion  ,  doit  avancer  aufii  qu’à  l’époque 
dont  nous  venons  de  parler ,  ni  les  Rois  de 
France  ,  ni  leurs  principes  politiques  n ’étoient 
les  mêmes  qu’ils  font  a  préfent  ,  &  qu’ils  ont 
été  pendant  plufieurs  fiecles.  Ce  qu’il  y  a  de 
très-vrai ,  c’eft  que  l’objet  favori  de  la  France, 
étoit  alors  &  eft  encore  de  réduire  ,  par  tous 

'  4. 

les  moyens  poiïibîes ,  les  forces  de  fa  rivale  , 
&  que  la  derniere  guerre  n’était  ni  purement 
Britannique,  ni  purement  Amériquaine,  com¬ 
me  quelques-uns  l’ont  voulue  nommer  ,  mai* 
une  guerre  contre  toute  la  Nation  Britanni¬ 
que.  Dès  lors ,  comment  peut-on  avec  quelque 
raifon  ,  artribuer  à  l’Amérique  feule  toutes 
les  dépenfes  de  la  derniere  guerre  ?  On  doit 
rectifier  ce  calcul  y  &  compter  ces  dépenfes 
comme  l’exigent  la  juftice  &  la  faine  raifon  , 
indiftinctement  a  le  Grande  Bretagne  &  à 

l’Amérique  , 
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l’Àmérique  ,  comme  aux  membres  d  un  même 
Empire: enfuite  que  Ion  pele  attentivement  les 
moyens  des  deux  pays  y  leur  population  &  leurs 
richefTes  refpeélives ,  &  on  verra  que  nos  Co¬ 
lonies  ne  doivent  pas  y  paroître  dans  la  pro¬ 
portion  d'un  dixième. 

S’il  nous  faut  abfolurnent  établir  3  entre  deux 
parties  d’un  même  état,  une  diftindion  odieufe 
&  abfurde,  laiffons-nous  au  moins  guider  par 
'  la  juftice.  Dans  cet  efprit  ,  nous  devons  tenir 
compte  à  l’Amérique  des  troupes  nombreufes 
quelle  a  envoyé  dans  nos  Armées ,  des  fecours 
quelle  nous  a  fournis  ,  des  corfaires  qu’elle  a 
armés  dans  toutes  les  mers  d’Amérique  &  d’Eu¬ 
rope  ,  pendant  la  derniere  guerre  &  pour  la 
défenfe  de  notre  commerce. 

Mais  ce  n’eft  pas  tout  :  nous  devons  encore 
lui  tenir  compte  des  avantages  infinis  que 
nous  avons  retirés  du  travail ,  de  l’induftrie 
&  du  commerce  de  ces  peuples  ,  depuis  leta- 
bliflement  de  fes  Colonies  jufqu’en  1774  (  *  ). 


(  *  )  Les  exportations  de  la  Grande  Bretagne  ? 
pour  l’Amérique  Septentrionale,  fe  font  montées  , 
pendant  les  vingt-cinq  années  qui  ont  précédé  177 4  ? 
à  plus  de  cinquante  millions. 
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En  examinant  fcrupalenfement  la  marche  de 
nos  Politiques  anti-Amériquains_,  je  les  foup- 
çonne  fort  de  netre  pas  très  -  versés  dans  les 
calculs  politiques  &  s'ils  n’ont  pas  allez  de 
fagacîté  pour  le  prévoir  la  poftérité  fentira 
un  jour  que  non-feulement  P  Amérique  méri- 
toit  toutes  les  dépenfes  qui  ont  été  faites  pour 
elle  ,  mais  encore  qu’une  fubordination  jujïe  , 
firme  ce  conftitutiondle  ,  de  la  part  des  Colo¬ 
nies  ,  eft  absolument  nécciïaire  a  la  Grande 
Bretagne  ,  tant  pour  fon  indépendance  que 
pour  fon  exiftence  politique. 

Rien  de  plus  défectueux  ,  en  effet  ,  &  de 
plus  faux  ,  que  cette  maniéré  d’établir  un 
compte  ,,  en  n’y  préfentant  que  les  avanta¬ 
ges  procurés ,  fans  parler  des  avantages  re¬ 
cueillis  ^  rien  de  plus  abfurde  encore  ,  que  de 
l’adopter  entre  deux  parties  d’un  même  Em¬ 
pire, 

Si  nous  voulions  établir  un  compte  particu¬ 
lier  de  ce  que  nous  ont  coûté  ,  pour  leur  dé- 
fenfe ,  &c.  les  Indes  Occidentales  ,  l’Ecofie 
&  l’Irlande  ,  nous  verrions  qu’il  monteroit 
très-haut  ;  &  fi  nous  voulions  en  tirer  les  mê¬ 
mes  conséquences  que  les  partifans  de  l’indé¬ 
pendance  de  l’Amérique  >  en  foutenant  que 


(  I1  ) 

toutes  ces  polfeÜions  ne  valent  pas  la  peine 
detre  défendues  ,  nous  aurions  bientôt  dé¬ 
pouillé  la  Grande  Bretagne  de  toutes  fes  pof- 
feffions  étrangères ,  &  par  conséquent  de  toute 
fa  force. 

Un  autre  raifonnement  fur  lequel  s’appuyent 
beaucoup  les  partifans  de  l’opinion  que  je  com¬ 
bats  ,  eff  que  la  fimilitude  de  Loix  ,  de  mœurs 
&  de  Religion  7  qui  exiffe  entre  le  peuple  de 
la  Grande  Bretagne  &  celui  de  l’Amérique  , 
les  a  liés  l’un  a  l’autre  par  des  nœuds  qui  af- 
furent  à  la  Métropole  la  préférence  du  com¬ 
merce  de  l’Amérique.  Je  veux  bien  donner  a 
cet  argument  toute  l’importance  dont  il  paroît 
fufceptible.  Je  conviens  donc  que  la  confor¬ 
mité  de  Loix  &  de  Religion  ,  jointe  a  la  fou- 
million  ,  a  une  même  Autorité  Suprême,  con f* 
titue  &  bxe  l’attachement  national  au  plus  haut 
degré  poifible  •  mais  lorfque  le  motif  de  cet 
attachement  vient  à  cdler  ,  il  doit  s’éteindre 
aulfi.  Lorfque  les  Loix  feront  détruites  ,  ainfî 
que  l’Autorité  qui  les  aura  imposées,  les  mœurs, 
les  coutumes  &  les  ufages  qui  en  étoient  éma¬ 
nés  ,  s’effaceront  bientôt.  Lorfqu’on  fubftituera 
de  nouvelles  Loix  ,  &  un  autre  fyftême  de 
Gouvernement  ?  on  adoptera  aufîi  néceffaire- 
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ment  de  nouvelles  Coutumes  &  des  mœurs  dif¬ 
ferentes.  C’eft  pourquoi  toutes  les  fois  qu’une 
portion  d’une  Société  fe  sépare  de  la  mafte,  elle 
crée  un  nouveau  fyftême  de  Gouvernement  ; 
&  abrogeant  les  anciennes  Loix  9  elle  s’en 
donne  de  nouvelles  analogues  à  l’Autorité 
qui  vient  de  s’élever.  Dans  ce  choc  univerfel  y 
je  ne  conçois  pas  comment  la  conformité  de 
mœurs  peut  être  confervée.  Le  fait  eft  que  les 
Amériquains  fe  font  déjà  donnés  une  forme  de 
Gouvernement  on  ne  peut  pas  plus  opposée  aux 
principes  fondamentaux  de  la  Conftitution  Bri¬ 
tannique.  Ils  ont  déjà  établi  &  ils  continueront 
d’établir  de  nouvelles  Loix  &  de  nouvelles  Inf- 
titutions ,  analogues  à  leur  nouveau  fyftême 
politique  9  propres  à  le  cimenter  de  plus  en 
plus,  &  par  conséquent  deftrudives  de  tout  at¬ 
tachement  national. 

Leur  nouvelle  forme  de  Gouvernement ,  eft 
entièrement  populaire  :  leurs  Loix  &  leurs  Inft 
titutions  fondamentales ,  ont  déjà  &  auront 
toujours  beaucoup  plus  de  rapport  avec  celles 
des  Cantons  démocratiques  de  la  Suifle,  qu’avec 
celles  delà  Grande  Bretagne.  Auffi  leurs  Chefs, 
dans  les  premiers  aâes  de  leur  Souveraineté  , 
nous  donnent- ils  la  preuve  la  plus  forte  de 
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leur  averfion  pour  notre  Gouvernement  :  ils 
jettent  dans  tous  les  cœurs  les  plus  folides  fon- 
demens  de  la  barrière  qu'ils  veulent  élever  en¬ 
tre  les  deux  peuples ,  en  y  detruifant  tout  at¬ 
tachement  pour  ta  Métropole.  Combien  de 
temps  pouvons-nous  donc  compter  que  fub- 
fiflera  cette  conformité  de  mœurs ,  de  Loix  & 
d’ufages  >  fi  toutefois  elle  exiite  encore  î  pas 
plus  long-temps  quelle  n’a  dure  entre  l’Ef- 
pagne  &  les  Provinces  unies  ,  les  Génois  & 
les  Corfes.  Dès  le  moment  où  ces  peuples  fe 
font  séparés ,  tout  attachement  s’eft  converti 
en  une  haine  nationale  >  que  le  temps  n’a  pas 
encore  détruit. 

On  fe  flatte  aufïi  que  la  conformité  de  culte 
aura  produit  >  entre  les  deux  peuples  ,  un  at¬ 
tachement  inaltérable. 

Pour  peu  que  Ton  veuille  rapprocher  les 
faits  ^  on  fentira  combien  cette  efpérance  eft 
mal  fondée  9  &  même  ridicule. 

L’Amérique  n?a  point  de  Religion  domi¬ 
nante.  Il  n ’exifte  pas ,  en  Europe  ,  une  So¬ 
ciété  religieufe  qui  n’ait  pouffé  des  branches 
jufques  dans  nos  Colonies.  Nous  y  trouvons 
des  Anglicans  ,  des  Luthériens  ,  des  Calvi- 
niftes  5  des  Presbytériens  ,  des  Moraves ,  des 


qaes  -  Romains. 


Menoniftes  ,  des  Dumplers  &  des  Catholi 


Quel  mélange,  ou  plutôt  quelle  diverfité 
d 'attacherai  en  s.  opposés  ,  on  doit  attendre  d  une 
telle  confufîon  de  Religions  I  Ceft  une  vé- 


rite  malheureufcment  trop  confirmée  par  l’ex¬ 
périence  ,  que  les  haines  &  les  ammofîtés  4 


s  allument  plus  communément  entre  les  So~ 


cicr;s  Religieufes  ,  que  parmi  les  autres.  La 
moindre  différence  d  opinion  (ur  un  fetil  ar¬ 
ticle  de  Foi  ,  a  fou  vent  donné  naifiànce  aux 
plus  violentes  persécutions. 


Rous  pouvons  donc  conclure  que  ,  s’il 
c -  e voit  exifier  encore  quelques  relies  de  cette 
cfpece  d  attachement  ,  les  Luthériens  ,  les 
Cal  vinifies  y  les  JVlenoniixes  &  les  IVIoraves  y 
en  conferveroient  pour  l’Allemagne  ,  qui  fut 
ie  1  crceau  de  leurs  fefles ,  &  ou  elles  font 
-  PJUS  tolérées  ^  les  Puritains  &  les  Presby¬ 
tériens  pour  1  Irlande  y  les  Catholiques-Ro¬ 
mains  pour  la  France  ,  l’Efpagne  &  les  Etats 
du  Pape  ^  &  le  petit  nombre  des  Eglifes  An¬ 
glicanes  ,  pour  l’Angleterre. 

Pour  refumer  ,  en  peu  de  mots  ,  toute 
fimportance  de  ce  raifonnement  9  ne  voyons- 
nous  pas  tous  les  jours  les  Monarchies  en 
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guerre  contre  les  Monarchies  ;  les  Infidèles 
contre  les  Infidèles;  les  Chrétiens  contre  les 
Chrétiens  ;  les  Catholiques  contre  les  Catho¬ 


liques  ;  &  les  Proteftans  contre  les  Protcf- 


tans  ? 

Quel  fond  pouvons-nous  donc  faire  fur  un 
attachement  produit  par  la  conformité  de 
Lo  ix  ;  de  Religion  ,  de  Gouvernement  ? 
On  a  prétendu  aufli  que  ,  l’Amérique  une 
fois  indépendante  ,  feroit  naturellement  por¬ 
tée  ,  par  des  motifs  d’intérêts,  à  donnera 
la  Grande  Bretagne  la  préférence  de  fon  com¬ 
merce  ;  parce  que  nous  pouvons  lui  fournir 
les  matières  fabriquées,  à  bien  meilleur  compte 
que  fi  elle  les  fahriquoît  elle  -  meme  ,  ou  fi 
elle  les  tiroir  des  autres  Nations. 

Si  l’Amérique  ne  de  voit  contracter  aucune 
alliance  avec  le  refte  de  l’Europe  ;  fi  ,  au 
moment  de  fa  séparation  ,  il  n’exiftoit  , 
entr’elle  &  nous  y  aucun  motif  d’inimitié  ; 
enfin  ,  fi  elle  netoit  pas  en  état  de  fabri¬ 
quer  pour  fes  befoins  ,  je  conviens  qu’il  feroit 
de  fon  intérêt  de  tirer  de  la  Grande  Bre¬ 
tagne  les  articles  que  nous  pourrions  lui  four¬ 
nir  à  bien  meilleur  compte  que  les  autres 
Nations. 


H  u 

JdfS 


O) 

Mais  il  n’y  a  pas  d’apparence  qu'il  fe  pré¬ 
fente  une  feule  de  ces  circonftances.  Au  con¬ 
traire  ,  il  eft  plus  que  probable  que  toutes  fe 
tcumiont  pour  empecher  notre  commerce  de 
renaître.  Le  Congrès  a  déjà  contracté  une 
alliance  de  commerce  funefte  à  celui  de  la 
Grande  Bretagne  ;  &  fi  la  France  parvient 
à  porter  au  comble  l’independance  améri- 
quaine  ,  cette  alliance  fera  fuivie  de  beau¬ 
coup  d’autres  Traités  encore  plus  désavanta¬ 
geux  pour  nous  ,  &  il  eft  impoffible  de  pré¬ 
voir  jufqu’à  quel  point  les  chofes  peuvent 
aller. 

Quant  aux  Manufadures  ,  l’Amérique  pof- 
féde  ou  peut  produire  ,  pour  les  former  &  les 
alimenter  ,  plus  de  matières  premières  de  dif¬ 
férentes  efpeces,  que  tout  autre  pays  du  monde. 

Lorfque  l’Amérique  aura  une  exiftence  à 
elle  ,  &  des  intérêts  particuliers  à  foute- 
mr  ,  fes  vues  s’agrandiront  nécefïàirement. 
Sa  politique  n’aura  pour  objet  que  fes  plus 
grands  avantages }  &  fes  intérêts  ,  loin  d’être 
liés  avec  ceux  de  la  Grande  Bretagne  ,  leur 
feront  au  contraire  très-opposés.  Elle  s’ap- 
percevra  bientôt  que  les  Manufactures  font  la 
principale  bafe  du  commerce  ^  qne  le  com¬ 


merce 
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nierce  eft  le  plus  grand  moyen  d  acquérir  des 
richeilès  ,  &  que  les  richeflès  font  néceffaires 
à  fa  sûreté.  Il  n  eft  pas  croyable  qYiâyant  de¬ 
vant  elle  un  point  de  vue  aufti  important  * 
elle  ne  déployé  toutes  fes  reftources  pour  éle¬ 
ver  &  étendre  fes  Manufactures  &  fon  com¬ 
merce.  Elle  fentira  que  fon  vérirable  intérêt 
eft  de  fabriquer  non  -  feulement  pour  elle  , 
mais  encore  pour  les  autres  Nations.  On 
fera  des  Loix  pour  encourager  ces  Manu¬ 
factures  *  &  pour  contrarier  &  même  profcrire 
les  importations  étrangères ,  on  les  furchar- 
gera  de  taxes.  Des  précautions  aufti  fages  fe¬ 
ront  profpérer  les  Manufactures  ,  étendront  le 
commerce  ;  &  l’Amérique  éprouvant  de  plus 
en  plus  leurs  heureux  effets ,  ne  ceiïera  de  dé¬ 
ployer  fon  induftrie  jufqu  a  ce  qu’elle  fe  vove 
en  état  de  fournir ,  du  produit  de  fes  Manu¬ 
factures  ,  non-feulement  a  fes  befoins  *  mais 
encore  à  ceux  de  la  Grande  Bretagne  elle- 
même.  Ce  raifonnemcnt  paroîtra  plus  que 
conjeCtural  ,  à  quiconque  réfléchira  fur  les  vi- 
cilfitudes  &  les  variations  naturelles  du  com¬ 
merce.  Si  nous  parcourons  l’Hiftoire  >  nous 
fuivrons  le  commerce  à  fes  différentes  époques* 
&  nous  le  verrons  poffédé  fucceftivemenc 

*  *  H  i 
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par  les  Phéniciens  ,  les  Carthaginois  &  les 
Vénitiens.  Nous  le  verrons  enfuite  s  établir 
en  France  &  en  Allemagne  ,  &  ces  deux 
pays  fournir  les  prodndions  de  leurs  Manu¬ 
factures  à  la  Grande  Bretagne,  qui  a  fon  tour  le 
reçoit  dans  fes  bras  pour  ne  plus  l’abandonner, 
La  durée  d’une  prépondérance  auffi  brillante  , 
parmi  les  Nations  commerçantes  ,  dépend  en¬ 
tièrement  de  la  fageiTe  des  mefures  que  la 
Grande  Bretagne  prendra  dans  la  circonftance 
préfente.  Si  elle  renonce  à  la  Souveraineté  de 
rAmérique,fon  commerce  fera  bientôt  ané¬ 
anti.  Si  elle  la  retient  fous  fes  Loix  ,  rien 
ne  feroit  capable  de  porter  atteinte  à  ce  mê¬ 
me  commerce  •  car  fi  une  fois  le  glaive  de  la 
guerre  coupe  les  liens  formés  par  l'intérêt  & 
la  politique  ,  à  leur  place  on  verra  fe  former 
des  haines  implacables,  qu  a  peine  une  longue 
fuite  de  fiecles  pourra  détruire.  Des  alliances 
contradées  avec  les  autres  Nations ,  porte¬ 
ront  les  derniers  coups  au  commerce  de  la 
Grande  Bretagne  ;  mais  fi  nousfommes  affez 
heureux  pour  que  les  mêmes  intérêts  politiques 
nous  tiennent  toujours  unis ,  il  ne  nous  fera 
pas  difficile  de  porter  les  Amériquains  à  con¬ 
tinuer  des  cultures  qui  leur  font  infiniment  a  van- 
tageufes  ,  &  à  fournir  de  matières  premières 
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les  Manufadures  de  la  Grande  Bretagne  pour 
des  fiecles.  Ils  s’adonneront  à  un  genre  d’af¬ 
faire  qu’ils  fentiront  devoir  contribuer  natu¬ 
rellement  au  bien  général  des  deux  pays.  Ils 
verront  auffi  qu'en  cultivant  des  matières  pre¬ 
mières  ,  &  en  les  fourniflànt  à  la  Grande  Bre¬ 
tagne  ,  ils  feront  des  bénéfices  plus  confidéra- 
bles  que  s’ils  les  manufaduroient  eux-mêmes , 
&  ils  recevront  en  retour  les  néceffités  &  les 
aifances  de  la  vie  à  bien  meilleur  compte ,  que 
s’ils  les  tiroient  des  autres  pays  de  l'Europe. 

Leurs  véritables  intérêts  s’accorderont  avec 
les  attachemens  politiques  ,  &  leur  donneront 
meme  une  nouvelle  énergie  ,  pourvu  que  ces 
attachemens  foienr  fondés  fu  r  des  bafes  juftes  , 
grandes  &  généreufes.  Je  veux  auffi  que  le 
Peuple  Amériquavi  participe  à  la  Puiffance 
législative, comme  les  autres  fujets  de  la  grande 
Bretagne  ,  &  jouiife  des  mêmes  privilèges.  Il 
ne  faut  pas  avoir  une  grande  connoillance  des 
hommes,  &  des  principes  fondamentaux  de 
toute  fociété  ,  pour  fentir  que  cette  politique 
eft  le  plus  prompt  &  le  plus  sur  moyen  d’alTou- 
pir  les  jaîoufîes  &  les  mécontentemens  ,  &  de 
réunir  à  jamais  autour  du  tronc  facré  de  notre 
Empire  ,  le*  rameaux  divisés  par  l’orage. 
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ARTICLE  TROISIEME, 

é  \ 

De  la  valeur  &  de  T  importance  dont  les  In¬ 
des  Occidentales  &  les  Colonies  de  V Amé¬ 
rique  font  pour  la  Grande  Bretagne . 


Epuis  rimpreffion  des  deux  articles  pré¬ 
cédera  ,  Y  Auteur  s’eft  procuré  ,  par  le  canal 
d’un  ami ,  un  tableau  exact  des  importations  & 
exportations  réciproques  ,  entre  les  Indes  Oc¬ 
cidentales  &  la  Grande  Bretagne,  Cette  leâure 
lui  rappelle  naturellement  les  clameurs  que 
vient  d’exciter  la  perte  de  la  Dominique  , 
de  St.  Vincent  &  de  la  Grenade  ^  tandis  que 
celle  des  treize  Colonies  Anglaifes  femble  a 
peine  mériter  les  regrets  de  la  Nation.  Un 
Etranger  qui  voudra  aller  à  la  Bourfe  9  ou  fe 
préfenter  dans  deux  certaines  Chambres  augus¬ 
tes  ce  weftminfter  ,  &  qui  entendra  la  doc¬ 
trine  qu’on  y  prêche  fur  ces  Isîes  &  les  Colo¬ 
nies  ,  conclura  que  le  falut  de  l’Empire  dépend 
de  la  reprife  des  premières ,  &  que  les  der¬ 
nières  ne  font  pas  plus  intéreffantes  pour  le 
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bien  public  ,  que  fi  elles  n’avoient  jamais  exîfté 

fur  la  furface  du  globe. 

Je  ne  veux  point  pénétrer  la  caufe  d’une 
partialité  &  d  une  infouciance  aufli  extraoj  di— 
naire  ,  dont  les  conséquences  peuvent  être  auffi 
dangereufes.  Peu  importe  que  ce  foît  1  interet 
perfonnel  ou  1  aveuglement  de  1  efpnt  de  parti 
qui  y  ait  donné  lieu.  Quelle  que  foit  l’origine 
des  malentendus  de  la  Nation  ,  lur  un  objet 
suffi  elTentiel  a  fes  véritables  intérêts  ,  les  fui¬ 
tes  en  feront  egalement  funeftes.  Je  ne  veux 
employer  y  pour  comoattre  leur  influence  y 
que  la  fimpie  expofition  des  faits  ^  &  les  ar¬ 
mes  de  la  vérité  ,  &  je  laiffe  prononcer  le  pu¬ 
blic  impartial  &  desintereffé.  J^orfquil  s  agit 
de  la  sûreté  &  du  falut  d  une  Société  ,  toute 
comparaifon  faite  entre  deux  de  fes  parties ,  efl: 
capable  d’exciter  la  jaloufie  ,  &  on  doit  1  éviter 
foigneufement.  Mais  lorfque  1  on  fe  permet 
cette  comparaifon  ,  lorfqu’on  l’établit  fur  des 
principes  faux  &  injuifes ,  enfin  lorfqu  elle  tend 
a  détourner  l’attention  du  public  des  ob-* 
jets  de  la  plus  grande  importance  ,  quiconque 
a  aflez  de  courage  pour  ofier  en  démontrer 
l’abfurdité  n’a  pas  befoin  d’apologie. 

Ce  qu’il  y  a  de  très-vrai  7  c’ell  que  les 
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Mes  dont  nous  venons  de  parler ,  fous  quel¬ 
que  point  de  vue  qu’on  les  envifage  ,  ne  font 
prefque  rien  en  comparaifon  de  l’Amérique 
Septentrionale.  Je  vais  cependant  les  confidé- 
rer  »  eu  %ard  commerce  feulement. 

Les  exportations  faites  par  la  Grande  Bre¬ 


tagne  montèrent  en 
Septentrionale  ,  à 

Pour  la  Dominiquê, 
a  î7°>  623,  19  f.  3  d. 

Pour  St.  Vincent, 

à  36  >  839  ,  10  f.7d. 

Pour  la  Grenade, 


l77l  •>  Pour  l’Amérique 

?  4)  882. 15  f.  5  d. 

33r>  14 f. 3  d. 


à  F23  >  9T9-  4  f  5  d. 


Différence.  4,  2^.  500.  1  f.  2  d. 

De  tels  faits  n  ont  pas  befoin  de  commen- 
taires  ,  pour  prouver  la  vérité  de  mon  afler- 
tion.  Us  font  appercevoir ,  au  premier  coup 
d  œil  ,  que  ces  Isles  ne  tiroient  pas  de  l'An- 
gleteire  <5c  de  (es  Manufactures ,  le  quinzième 
de  la  confommation  annuelle  des  Colonies  Sep¬ 
tentrionales  y  &  mettent  dans  tout  fon  jour  la 
üiiproportion  enorme  qui  exifte  pour  la  Grande 

Bretagne  entre  ces  deux  parties  de  notre  Em¬ 
pire. 
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Je  fu  is  loin  de  vouloir  infirmer  que  nous  ne 
devons  pas  employer  tous  les  moyens  poflibles, 
pour  faire  rentrer  ces  l'sles  fous  notre  domina¬ 
tion.  Je  n’ignore  pas  qu'elles  forment  une 
partie  eiïèntielle  de  nos  Indes  Occidentales, 
&  je  fais  de  quelle  conséquence  ces  dernieres 
font  pour  le  commerce  britannique.  Cepen¬ 
dant  ,  convaincu  comme  je  le  fuis ,  de  l’im¬ 
portance  majeure  de  l'Amérique  ,  &  perfuadé 
que  fon  union  avec  la  Métropole  ,  peut  feule 
nous  aiïiirer  la  poflèflion  confiante  de  ces 
Isles ,  je  ne  peux  me  diflimuler  combien  fe  font 
illufion  ceux  qui  mettent  tant  d’importance  à 
la  confervation  des  Indes  Occidentales  ,  qu’ils 
regardent  comme  une  fource  de  richeffes  & 
de  puiflànce  pour  la  Grande  Bretagne  ,  &  qui 
non- feulement  montrent  à  legard  de  l’Amé¬ 
rique  des  difpof  tions  toutes  contraires  ,  mais 
même  fe  déclarent  hautement  pour  fon  indé¬ 
pendance. 

Si  ces  Politiques  vouîoient  mettre  dans  la 
balance  ,  d  une  part  ,  toutes  les  plantations 
des  Indes  Occidentales  ,  &  de  l'autre  ,  celles 
de  l’Amérique  ;  s’ils  vouîoient  réfléchir  sérieu- 
fement  fur  le  vafte  territoire  amériquain  5 
déjà  éprouvé  par  la  culture  ,  ou  fufceptible 
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de  l’être ,  fur  (a  population  ,  fon  commerce 
maritime  &  fes  forces  navales  ,  ainfi  que  fur 
les  reiïburces  immenfe.s  qui  ne  font  point  en¬ 
core  développées  ,  ils  reconnoîtroient  leur 
erreur  ,  &  je  me  flatté  qu’ils  auroient  la  bonne 
foi  d’avouer  que  les  Colonies  Amériquaines 
font  de  quelque  conséquence  pour  la  Grande 
Bretagne,  autant  que  les  Indes  Occidenta¬ 
les.  Les  opinions  erronnées  viennent  fouvent 
du  défaut  de  conoiflance  des  faits ,  d  éclair- 
ciflemens  peu  exafls  ,  &  quelquefois  de  ce  que 
nous  ne  faifons  pas  attention  aux  circonftan- 

X 

ces.  Je  crois  cependant  que  des  opinions  aufll 
mal  fondées ,  doivent  fe  détruire  facilement  ^ 
lorfqu’on  leur  oppofe  des  faits  inconteftables. 
C’eft  dans  cette  vue  que  je  vais  préfenter  fuc- 
cintement  1  état  aétuel  des  unes  &  des  autres, 
&  par  conséquent  de  quelle  importance  elles 
font  pour  la  Grande  Bretagne. 

i°.  Les  Colonies  de  l’Amérique  Septen¬ 
trionale  ,  fans  y  comprendre  la  Baye  d’Hud- 
fon  &  fes  dépendances  ,  embraflent  une  éten¬ 
due  de  plus  de  feize  cent  milles  de  longueur 
fur  près  de  mille  de  largeur.  Les  Indes  Oc¬ 
cidentales  réunies  enfemble  ,  ne  font  en  com- 
paraifon  que  comme  un  point  fur  la  Carte. 

2°. 


2.°.  Les  Colonies  Amériquainesjouiflènt  d’un 
air  pur  &  favorable  à  la  fanté.  Lorfqu’elles  ne 
font  point  en  proye  aux  fureurs  de  la  guerre  , 
leur  population  double  tous  les  ans.  Les  In¬ 
des  Occidentales  font  fîtuces  fous  le  climat  le 
plus  mal  fain  qu’il  y  ait  au  monde  :  elles  ont  été 
&  feront  toujours  le  tombeau  des  Européens  & 
des  Africains.  Pour  alimenter  leur  population 
&  foutenir  leurs  cultures  ,  nous  cpuifons  annu¬ 
ellement  l’Angleterre  &  l’Afrique  ,  par  de 
nombreufes  émigrations. 

3°.  Malgré  ces  fecours  ,  les  Indes  Occiden¬ 
tales  ne  contiennent  pas  un  tiers  des  habitans 
de  l’Amérique  ;  encore  les  cinq-fixiemes  con- 
fiftent  en  Negres  &  en  Efclaves ,  qui  ne  doi~ 
vent  être  regardés  que  comme  des  ennemis 
domeftiques,  toujours  prêts  à  fe  révolter  en  fa¬ 
veur  de  celui  qui  fera  briller  à  leurs  yeux  l’ef- 
P°ii  ^  ta  liberté.  Ces  Isles  ont  donc  toujours 
été&  feront  toujours  un  véritable  fardeau  pour 
l’Angleterre  ,  vu  les  guerres  dans  lefquelles 
elle  Te  verra  fans  celle  engagée ,  pour  en  con- 
ferver  la  Souveraineté.  Loin  d’en  tirer  des  fe- 
cours  de  troupes  pour  la  défenfe  commune , 
nous  fommes  obligés  d’employer  pour  la  leur, 
nos  Flottes  &  nos  Armées  ,  &  de  répandre  à 
grands  flots  le  fang  anglais.  I 
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r  L’Amérique  fe  trouve  dans  une  pofition  tout 

à  fait  différente  :  elle  a  quelques  Negres ,  mais 
leur  nombre  n’excede  pas  le  cinquième  de  fa 
population.  Elle  fera  toujours  en  état  de  fournir 
fon  contingent  de  Troupes  ,  &  de  contribuer 
a  tous  égards  à  la  défenfe  de  l’Empire.  Dans  la 
derniere  guerre  ,  elle  leva  &  mit  en  campagne 
vingt  mille  hommes  ,  &  nous  aida  à  conquérir 
ces  mêmes  Isles  qui  dans  ce  moment  font  l’ob¬ 
jet  de  toutes  les  follicitudes  de  la  Nation  ina- 
tentive  au  fort  de  fÀmérique. 

q°.  Le  climat  des  Indes  Occidentales  eft  à 
peu  près  le  même  dans  toutes  les  Isles  ,  ainfi 
que  leurs  productions.  Celles-ci  fe  réduifent  à 
un  petit  nombre  d’articles  de  commerce  ,  a  la 
vérité  très-importans  \  mais  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale  renferme  dans  fa  vafte  étendue  tou¬ 
tes  les  efpeces  de  fol  &  de  climat  que  l’on  doit 
trouver  fous  près  de  trente  dégrés  de  latitude  > 
&  de  dix  a  quinze  de  longitude. 

Si  les  Indes  Occidentales  nous  fourniffent  les 
aifaneesfic  non  ksnéceflités  delà  vie  ,  l’Amé¬ 
rique  nous  fournit  les  unes  &  les  autres.  Si 
nous  tirons  des  premières  le  Rmn,  le  Sucre  ,  le 
Cacao ,  le  Café  ,  le  Piment  &  le  Gingembre  5 
la  derniere  peut  nous  envoyer  du  Bled,  du  Sei- 


gle  ,  de  TOrge  ,  de  l’Avoine  ,  du  Bled  d’Inde, 
du  Bifcuit  ,  des  Farines,  du  Porc,  du  Lard ,  du 
Gibier  ,  de  la  Morue  &  du  PoifTon  de  toute  ef- 
pece  }  enfin  ,  du  Tabac.  Lorfque  nos  récoltes 
ont  manqué  ,  l'Amérique  nous  a  fourni  des 
Grains  ,  &  nous  a  aidé  a  nourrir  nos  Cultiva¬ 
teurs  ;  &  fi  jamais  la  Grande  Bretagne  eût  été 
affligée  dune  famine  ,  elle  eût  trouvé  des  fe- 
cours  en  Amérique.  Les  Indes  Occidentales 
nous  fournifTent  a  la  vérité  quelques  matières 
néceflaires  a  la  teinture  ,  comme  lé  Bois  de 
Campêche,,  le  Fuftik,  le  Bois  d’Acajou  &  Pln- 
digo.  L’ Amérique  produit  pour  nos  Manufac¬ 
tures  de  la  Soye  ,  du  Lin  ,  du  Chanvre  ,  des 
Fourrures  &  des  peaux  d’Ours ,  de  Loutre  ,  de 
D  aim  ,  de  Léopards ,  de  Tigres,  de  Chats  fau- 
vages  &  de  Renards  ^  de  la  PotafTe  ;  de  la  Na¬ 
cre  de  Perles,  du  Cuivre, de  la  mine  de  Plomb, 
&  du  Fer  de  toute  efpece.  Elle  produit  auflï 
tous  les  matériaux  néceffaires  a  notre  Marine  , 
tel4  que  des  Bois  de  conft ru&ion,  des  planches, 
des  mats,  des  vergues,  des  vaifleaux  tout  cons¬ 
truits  ,  de  la  Poix  ,  du  Goudron  ,  de  la  Téré- 
bentïne  ,  du  Chanvre  &  du  Salpêtre. 

Nous  recevons  directement  ceux  de  ces  arti¬ 
cles  qui  nous  font  néceflaires  pour  notre  com~ 
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merce  &  nos  Manufadures  :  le  furplus  paflè 
dans  nos  autres  Colonies  &  chez  l’étranger  , 
encore  la  valeur  en  revient-elle  le  plus  fouvent 
en  billets  ou  en  efpeçes ,  pour  le  payement  de 
ce  que  les  Amériquains  tirent  de  nos  Manufac¬ 
tures  :  ainfi  le  commerce  précieux  &  immenfe 
de  1  Amérique ,  fe  trouve  prefqu’entiérement 
concentré  dans  la  Grande  Bretagne. 

^  .  A  toutes  ces  circonlfances  différentes 
nous  pouvons  en  ajouter  une  cinquième  encore 
plus  favorable.  Il  eft  très-probable  que  les  In¬ 
des  Occidentales  n  'éprouveront  plus  daccroif- 
femens  confidérables  ,  fi  même  elles  ne  font 
arrivées  à  leur  dernier  période,  L’Amérique  , 
fcu  contraire,  prend  chaque  année  un  nouvel  ef- 
fort ,  6 c  s’élève  avec  une  rapidité  dont  aucune 

Nation  ne  nous  a  offert  d’exemple  jufqu’à  pré- 
fent. 

-bes  exportations  de  l’Angleterre  pour  l’A- 
merique  Septentrionale,  montèrent  en  1763  , 

à  *  •  •  *  •  1  ,  867,  285 ..6  f.  2  d. 

En  1771  ,  à.  .  4,  586,  88z.  i7fin  d. 

Augmentation 
en  8  ans  ,  . 
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Celles  de  l'Angleterre  pour  les  Indes  Occi¬ 
dentales  ,  mon¬ 
tèrent  en  1763  à  i,  149,  597.  11  f.  4d. 
En  1771  ,  à  1  ,  i«55  ,  658.  3  f.  u  d. 

L1  augmentation 

n  a  été  que  de  6  ,  061.  1 1  f.  7  d. 

Les  productions  des  Indes  Occidentales  im¬ 
portées  en  Angleterre  montèrent  en  1763  , 

^  •  3  ,  260  9  48^.  14  L  6  d. 

En  1771  ,  à  2  ,  800,  583.  i4  r. 

diminution.  467  ,  902.  9  f.  6  d9 

Malgré  tous  les  foins  que  je  me  fuis  donne  , 
je  n’ai  pu  me  procurer  un  état  de  toutes  les 
exportations  des  Indes  Occidentales  en  géné¬ 
ral.  Il  m’cft  donc  impollïble  d’établir  une 
comparaifon  entr  elles  ,  &  celles  de  PAmé- 
rique  Septentrionale.  C’eft  pourquoi  je  me  bor¬ 
nerai  a  préfenter  Faccroilfemcnt  qu'ont  éprouvé 

ces  dernieres  :  elles  montèrent  en  1766  , 

* 

^ . 3  y  924  y  6ü6. 

En  1 773  .  à  .  .  .  6  ,  400  ,  oco. 
Augmentation . 
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Je  terminerai  ces  réflexions  par  un  tableau 
fuccint  des  exportations  de  la  grande  hretagne 
en  général  pour  1  etranger  y  &  de  l’Angleterre 
en  particulier  ,  pour  l’Amérique  &  les  Indes 
Occidentales.  Nous  avons  déjà  évalué  les  pre¬ 
mières  à  .  .  .  •  y  ,  7000 }  000. 

En  1771  ,  celles  de 
l’Angleterre  pour  l’Amé¬ 
rique  ,  montèrent 
à  4,  58 6,  882,  1 5  f.  =;  d. 

Celies  pour  les  Indes  <5,  742,  <(40  19  f.  4d, 
Occidentales ,  montèrent 

à  i,  j  55,  653.  3  f.  il  d.  _ _ 

TOTAL.  ...  12,  752,  540.  19  f,4d. 

Nous  favons  en  général  quei’Ecoffe  exporte 
conftdérabîement  pour  l’Amérique  &  les  Indes 
Occidentales.  Si  j’avois  pu  me  procurer  des 
renfeignemens  fur  cet  objet,  je  les  aurois  inféré 
dans  cet  Ouvrage.  Néanmoins  je  ne  doute  pas 
qu’ajouté  à  la  malle  des  exportations  de  la 
Grande  Bretagne  pour  fes  Colonies  ,  il  ne 
la  porte  à  6000 ,  000.  Ceîte  fomme  équi¬ 
vaut  prefque  au  total  de  nos  exportations  à 
l’étranger  ,  &  à  la  moitié  de  tout  le  commerce 
de  la  Nation  ,  n’en  exceptant  que  celui  de 
^Irlande  &  des  Indes  Orientales. 
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.  D  après  les  faits  &  les  obfer  varions  que  je 
viens  de  mettre  fous  les  yeux  9  les  partifans  de 
l’indépendance  amériquainedoivent  fentir  qu*ea 
adoptant  leurs  principes,  il  ne  s’agiroit  de  rien 
moins  que  de  démembrer  de  l’Empire  Britan¬ 
nique  la  plus  grande  parrie  de  fon  territoire  , 
plus  d’un  quart  de  fa  population  ,  &  prefque 
la  moitié  de  fon  commerce  étranger  &  colo¬ 
nial  ,  fi  Ton  en  excepte  ,  comme  je  lai  déjà 
dit  ,  celui  de  l’Irlande  &  des  Indes  Orientales. 
Toutes  ces  parties  réunies ,  diminueront  conji- 
dérablement  ,  tariront  meme  les  fources  les 
plus  affûtées  de  notre  puiffance  &  de  nos  ri- 
cheffes  ;  d’autant  plus  que  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  ce  que  nous  aurons  facrifié  ,  tombera  en¬ 
tre  les  mains  de  nos  ennemis  naturels. 

Si  en  voulant  établir  leur  doctrine  ,  ces  Apô¬ 
tres  de  l’indépendance  font  trop  animés  par  les 
motifs  d’intérêt  pérfonnel  &  d’ambition  ,  & 
par  l’efprit  de  parti  *  ou  trop  séduits  par  les 
charmes  trompeurs  des  principes  républicains  7 
pour  pouvoir  réfléchir  fur  les  conséquences 
funeftes  de  leur  conduite  ,  ou  fi  ,  les  prévoyant, 
ils  ne  font  pas  effrayés  d’une  perfpedive  aufli 
allarmante,  il  faut  efpérer  que  les  Anglais , 
dans  un  moment  suffi  critique  ,  &.  où  ils  ont 


i 
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tout  a  perdre  ,  auront  affez  de  bon  fens  pour 
ne  pas  le  laifTer  séduire  davantage  par  des 
hommes  qui  ne  connoïflànt  pas  ou  ne  voulant 
pas  connoître  les  véritables  intérêts  de  la  Na¬ 
tion  ,  la  traînent  au/îi  cruellement  dans  le  pré¬ 
cipice  ;  &  qu’ils  éviteront-,  tandis  qu’ils  n’en 
ont  pas  encoie  perdu  irrévocablement  les 
moyens,  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs, 
celui  de  ne  pouvoir  fe  diffimuler  qu’ils  ont  bien 
voulu  être  induits  en  erreur  ,  &  qu’ils  ont  été 
eux-memes  les  inlbrumens  de  leur  ruine 
de  celle  de  leur  patrie. 


fin. 
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